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AVIS DE L'EDITEUR. 

IjA Traduction dont nous donnons une 
nouvelle édition , est celle d'André Mobel- 
LET. Elle a été imprimée pour la première 
yhis^ en 1766 , a Vans ^ sous le nom de 
Philadelphie ; mais avec beaucoup defautes^ 
que nous avons corrigées. Elle a été 
faite diaprés la troisième édition levue^ 
corrigée et augmentée par V auteur ^ et sur 
des additions communiquées par celui-ci au 
traducteur^ lesquelles n^ ont paru qu^ ensuite ea 
italien. Nous avons préféré cette traduction 
^André Morellet à dtautres qui ont été 
faites sur des éditions italiennes posté- 
rieures f et notre préférence est fondée sur 
plusieurs raisons. La première , âest qt^elle 
renferme la même substance que les éditions 
subséquentes*^ la seconde^ dest qu^A.^'ùRÛ 
Morellet nous paroît avoir mieux en-- 
tendu que ses tard f s cpncurrens^ non-seu" 
lement la langue italienne , mais aussi le 
langage législatif et philosophique deBEC- 
C A r I A ,v /a troisièine , âest que P ordre dan^ 
lequel il a rangé les différentes parties de 
V ouvrage y est plus régulier que celui de to^ 
riginal ^ ce qui a été reconnu par V auteur 
lui-^méme^ comme ori le verra dans sa cor^ 



respondance ; la quatrième , (^est que le^ 
notes de Diderot, dont nous possédons: 
f autographe 9 se rapportent toutes à Sédition 
iTANDRé MoRBjLZ<£Ty à qui il les avoit 
adressées ^ et à Vfimitié de qui nous les 
devons^ 

Nous devons, pareillement à ce dernier ^ 
sa correspondance avec B^ccAniA, qui n^a* 
voit point encore été imprimée ; elle fait 
voir V intérêt et le zèle que beaucoup d'honte 
mes célèbres , aujourdhuî Jbrt calomniés » 
ont mis à la propagation des idées utiles 
répandues dans le Traité des Délits. 

Les tables de J é.r i m i e Be n t ha m que 
nous avons imprimées à la suite ^ spnt ime^ 
précieuse esquisse (fan magnifique travail^ 
Elles se trouvent là tout^à-fait à leur place ^ 
car elles paraissent avoir été rédigées pour 
^accomplissement des vues (/^BsccARiAit 
et elles ont été rédigées peu-après le Traité 
des Délits. Cette esquisse dont toriginalest 
en anglais y et distribué en tableaua: ^ n'a pas 
été imprimée^ même en Angleterre. Le ma^ 
nuscritsur lequel a été faite la traduction que 
nous publions , est de la main de V auteur^ 

Le 83 germinal , de Paa S» 
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De toute^les connôîssances humaines » les 
plus importantes > sahs doute , sont celles 
qui nous montrent les niojens. de rendre les 
sociétés heureuses, c'est-à-dire, de répandre 
le bonheur sur un plus grand nombre d'indir 
vidus. V 

Les hommes réunis en société ne peuvent 
être heureux que par de bonnes lois. L'au* 
torité de» lois ai dû être appuyée pajr dé^ 
peines prononcées contre les infraçteurs : 
de-là la jurisprudence criminelle est deve- 
nue une partie importante de toute législa^ 
tien. 

La jurisprudence criminelle a dû être , 
comme le système entier de la législation , 
plus ou moins parfaite dans des nations di& 
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férented^ et dans chaque nation en difi^ren^ 
temps ^ selon le degré d^gnorance ou.de 
lumières^ de barbarie ou de sociabilité de 
chaque siècle et de chaque pajs* 

Il seroit, sans doute, absurde de penser 
que la jurisprudence criminelle d*aucune na- 
tion , «oit parvenue au d^ré de perfectioB 
auquel elle peut att^Uidrf • La sdience da 
gouvernement et toutes. ses parties» pré-^ 
«entent i Tesprit humain des difficultés plus 
grandes que celles des sciences les plus abs- 
traites et les plus sublimes. Une nation peut 
avoir Sût de très^grands progrès dans, Tétade 
des .mathématiques, de Gastronomie, de la 
navigation 9 des médbaiûques et des^arts de 
toute espèce, et être eoccwre malheureuse, 
ou moins heureuse qu^elle ne pourroj* l'être; 
et ce malheur ou, ce moindre d^ré de bon* 
heur seront toujours l^efiet de Fimperfectiott 
de $es lois* 

De^Ià le besoin de travailler sans cesse à 
perfectionner la législation^ et par une con- 
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séquence incontestable > la nécessité d^agîter 
sans cesse ces Importantes questions, qui ne 
peuvent s^éclaircir que par le contraste des 
opinions particulières, et se décider que par 
Tautorité irréfragable de l^opinion publique. 

C'est le principal motif qui nou§ a déter- 
miné à donner dans notre langue l'ouvrage 
italien' <fc* Deliiti e délie Pêne : noiis le 
crojons rempli de vues profondes et vraies. 
Mais quand l'auteur n'auroit d'autre mérite 
que d'avoir réveillé l'attention de sa nation 
et de l'Europe entière sur un objet aussi 
intéressant, quand une partie de ses opinions 
devroit être combattue et r^ettée, on tui de<^ 
vroît toujours la rêçoiinoissaiice que roériteàt 
ceux qui contribuent à àccfrôître les lulûièreà 
et le bonheur du genre hunlaiti. 

Il soubaite, dans son introduction , d'ei- 
citer dans les' cœurs ce doux frémisàement 
-par lequel les ornes sensibles fépondent à la 
voix du défenseur de Vhiimaniîé. Son souhait 
s^est accompli : l'amour ^e ^humanité et la 
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sensibilité tendre qui régnent dans tout son 
ouvrage, et qm éclatent en traits de flamme 
dans une infinité d'endroits, portent Témotioa 
dans Famé de sed^ lecteurs. C'est le se&tîmeni 
qu'il nous a fait épr0uver» Noijis arcms Eût 
tous nos efforts pour le transmettre à ceux 
qui liront notre traduction , et pour y con- 
eerver le ton pathétique et touchant de Torî- 
gînal. C'est, sans doute, la véritaUe manière 
de traiter la morale , et ^rtout la moirale 
publique* Malheur aux hommes froids , qui 
pourraient parler sans enthousiasme des in-» 
térêts de l'humanité» pourvu que cet enthou* 
sîasme ne nuise point à la solidité des raiscms, 
et qu'en se livrant aux moiivemens d'unes 
éloquence sédui^antfE; , on ne s^'écarte poiut 
du chemin de la vérité. 
, Il nous sçiïible que c'est là le n^rite*de 
notre auteur, d'unii? la force du raiscHinement 
« Ja chaleur s^u sentiment Mais cette cha- 
leur lui fait perdre quelquefois de vue l'ordre 
le plus naturel, et l'empêche de ccHiduirot 
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tes lecteurs^ par la route la plus facile, aux 
vérités qu'il leur enseigne. 

I/impôrtance^ et la nature même de )a 
matière;, nous ont fait penser que , s'il étbit 
possible, sans altérer le texte , de rétablir, 
par quelques simples transpositions de cha- 
pitres- pu de parties de chapitres , Tordre 
ainsi troublé, nous rendrions Fouvràge plus 
utile à notre nation , en lui donnant une 
forme plus analogue à celle qui nous €St • 
familière , nou^ ; en avions le droit ; parce 
qu'un livre où l'on plaide si éloquemmènt 
la cause de l'humanité , appartient désor- 
mais au monde et à toutes les nations , et 
•nous avcms cru que l'ituteur lui - même 
nous pardonneroit cette liberté, ou plutôt 
nouS: avons oublié l'auteur en lui, pour 
, né voir que l'homme de génie et l'almi de 
l'hunianité ,^ et nous avons compté sur Fin- 
dùlgc^c& rde Vna et sur la reconnoisaance 

de l'autre. 

Nous allons reodre compte des princi- 
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paux cIiaDgemens epe nous avonâ faits datt9^ 
la distribution de Pouvrage, Ce détail nous 
a paru nécessaire pour Fauteur Itti-niênie> 
s*il nous fait Fhonnear die vouloir juger 
notre traTàil^ et pour tou^ ceux qui vdtt^r 
droient comparer la traduction arec rôri« 
ginal y et qui ne poun^nt plus retrouver 
les «ndrcÂto correspondans, si nou^ ne les 
leur indiquioni^ pas» 

§» I. JjUroductùm et dessein de Vvu^ 
vrage. Ce chapitre finit dans Pôriginal k la 
page 6 ; noiis j avons transporté un raor- 
ceaiu du chap. VIII de Htalien, où Pau* 
teur expose la marche générale qu'il a sui* 
vie, et qui commence par ces mots, pour 
mettre de tordre ^ eta.et un morceau d» 
chap. IX, où Pauteur indique les princi- 
pales questions qull traite, cl les motift 
qui Paniment. Il nous a semblé que ces* 
deux endroits appartenoient à Fintroduc-' 

tion. ■' 

^. II. De FongUte des Peùies et duf&rt- 
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dûment du droit de jnmiu Nous ftvons ras* 
semblé dans 6e paragraphe <t qui fait dans 
Foiigmal lu matière de deur^ <&apitreb qui 
se suivent, et nous avons fait quelques lé^ 
gères iranspô^itioas* Le prinopai change-^ 
ment est d'avoir rejette en note une ré- 
fiexioii de Fauteur sur le sens des mots 
dvoU et justice >f quisois^s à paru rompre 
le fil du discours» 

^. IIÎ, IV et V , nous y avons conservé 
le même ordre que dam Foriginai 

Les §§ <ftf fefffpnsxmnementj des indicée 
et dei^ybrMedésjugemens^ dès témoins ^ 
des ucmsatiims secrètes i de f interroga- 
toire , dés scrmeits , de la çriestiôH ^ de^ la 
dttrée de V instruction et de la prescription ^f 
des^ crimes coffimenvés tt des- complices \ 
itant tous relatifs à Finstrucition de la pro« 
cédure^ et aux mojensde découvrir et de 
constater le crime, jsous ont paru devoir 
être placés avant quelques auti*es chapitres 
qui les précèdent dans Foriginaf. Il nons a 
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semblé plus naturel de commencer par ce 
qui regarde l-instruction de la procédure ^ 
Ikvant que de traiter des peines en général > 
et de chaque espèce de peine en particulier. 
Nous allons indiquer plus en détail les trahs^^ 
positions que nous avons faites. ' 

,. liç §. VI. De V Emprisonnement ^i est le 
XXVIII' de Poriginal , dont nous avoiis 
retranché i.o un morceau relatif à la ques* 
tion de 4roi' Public : Si un crime commis 
dans une société politique y petit êfre puni 
dans une mitre société \ question qui nous 
fi ^paru étrangère au chapitre <2^//^ cattura\ 
et appartenant naturellement à celui des 
asyles, qui est le XXI de notre traduction : 
il commence par ces mots, quelques per-- 
sonnes j etc. 2.» Un morceau relatif a la 
publicité de la punition > qu'on trouvera 
dans notre chapitre XIX , et qui corn* 
mence par ces mots, chez plusieurs na^ 
(ions , etc. 3.0 Un morceau qui r^arde la 
certitude de la punition , que nous avoirs 
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placé dans notre chapitre XX ^ et qui coin* 
mence ainsi , quelquefois on i abstient y etci 
§. VII. Des indices y et de là forme 
des jugemens. Ce chapitre est le XIV de 
Toriginal ; nous n'avons fait que le trans- 
poser. 

V §. VIII. Des Témoins. Ce chapitre est le 
XIII de ritalien. Nous y avons introduit 
un morceau relatif à la déposition du cou- 
pable déjà condamné^ regardée comme nulle 
par, lesv lois. Cet endroit , qui commence 
par ces mots, parmi les abus ^ etc. est 
tiré du chapitre XXXVII de l'Italien , 
qui a pour titre , Interrogazioni suggestive ^ 
dcpQsizionu 

§. iX. Des Accusations secrètes. C'est 
le XV de Toriginal. 

%. X. Des Interrogations suggestives. 
C'est 1q XXXVII dont nous avons retran- 
ché le morceau relatif aux dépositions > 
pour kf placer comme nous venons de le 
voir au chapitre VIII. 
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§.^XI. Des Sermens. C'e«t le XVII de 

roriginal. 

§. XIL De la (gestion. G'ért le chapitre 
XVI de ritalien« Nous avons feit dans 
Tordre du chapiti^ quelques transpositions 
qu'il sera facile de reconnoître » et qui nous 
oiit paru nécessaires pour rapprocher des 
réflexioils qui dévoient être. liées» 

§» XIII. De la durée de Vlnstructian et 
de la^ Prescription. C'est le XXIX de l'ori-» 
gînaL Nous y avons placé un morceau da 
chapitre XXX de l'italien , rdatif à ia pres^ 
cription et à Pinstruction dans les crimes 
difficiles à constater^ et qui notis a para ap« 
partenir à ce même chapitre XIII : il com-^ 
mence par ces mots» il y a linéiques es- 
pèces de crimes , etc. 

§• XIV. Des crimes commencée et det 
complices^ C'est le chapitre XXX VI de Po* 
riginal. 

Après ce qui r^arde rinstroctioâ de lâ 
procédure , et les moyens employés par là 
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l^^'isprudence criminelle pour découvrir et 
constater le crime, nous avons cru devoir 
placer les chapitres de Touvrage qui sont re- 
latifs aux peines en général et en particulier > 
et nous leur avons donné Tordre suivant. 

§. XV. De la douceur des Peines^ Ce cha- 
pitre est le XXVI de ritdiien. Nous l'avons 
commencé par un chapitre entier, qui est le 
XII de l'original, et qui a pour titre : Fine 
délie pene^ On verra que ce moroeàu est Pin* 
tioduction naturelle du chapitre De la dour 
peur des peines. J'ai fait, quelques transposi- 
tions dans l'ordre de^ parties de ce chapitre; et 
je Pai terminé par une réflexion qu'on trouve 
dans l'italien, au dernier chapitre, sur ladi^ 
minution graduelle de la rigueur des peines^ 
selon la diminution de la barbarie dans les 
nations. 

§• XVI. De la Peine de Mort. C'est le 
chapitre XXVII de l'original. 

§• XVII. JDz^ BanTÛssement et de laCon^ 
Jiscation des Biens. ^ C'est le 'chapitre XXIV 
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Hfe r<^1rî|^îsiK Mais h emtiméticemiBiit tJtt ttfe»- 
lui dû «feâpftré XXIIC de Ktaliéh , dont l& 
tittè es*, p;e?^w; ièt dtt toit biea qd'iiétoil 
dépla«^ dàn$ Porig^ââL 

te XXÏI dfe rorigiMi. 

^^ XIX. 'QutiuP^îfitdoHétrtpmnpteH 
lènidoguB au otkhè f €* pubtiqite. Gé dbà^ 
^èrè èfit fôrlDé du (iiàïritee XVIÏ de Pitalie^ 
t|Ui ^ poi» tiliï^, Ptaiï^èzi^ dtlla péfta ; « 
il est teti^àé par tih ttifoi*éaii titë du *ha?- 
pitr* XXVÎÏI de Titalieh, qlî«î iiôûs àvoh* 
dé^a indiqué èjfttètodanltîbtïipte du §. Vï, et 
qui ciôiifiâi^G^ par ^és i^tôtt^ ^^t plusieurs 
^€^ns , etc. 

f. XX. Çwéf & Pmilfim ^êùk fyre ter^ 
fidfie éf inêvîtahïe. Des gt*àces. Ge dialpitre 
est formé de différens morceaux épat9 dans 
fttaflîen. Le premier alinéa est tirfe 'du rfia- 
pitre XVI de -KtaEétt , Bbtbezza d^h pene^^ 
Qft Voit ^'il es* MiaàSftWerteàt tielatif à la 
dettitïide de 4a ^pfâf]âfi(nl. Ijedmxiiètoè'^ ^ri 
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1^ chapitre XXVIH» JariAi ra#ft/i«,ft^.fKi 
ftu laême wjelv L« troisième qui ^im^ I9 
ï^e 4^ chapitrf ,e«t ijn çl«;pitr0 ^n^i^ i^i^ 
graziç^ fait par l'auteur d^pui* la troi»^»» 
éditioof , et qui 9o^s a été coninmniquè çq 
|Bai]iu$CTit , comnie beaucoup d^autreâi ^441^ 
tiplia que nous ipdiqucrpfts, ^ 

§. XXI. Des ^i^/e^. ^ Ift «uite du çh9(i 
pitre précédeut, uou§ ^^ pus cru devpir pJa- 
f5er celui dc^ ft?jle?t qui #putr u» ohgtaeld 
à la certitude de la pu^itipj^. C'e^t }§ 
^J^XIV d|5 i'origîual, NqU9 îivon^ déjà re- 
^lifqué §ui? le §. VI de uotre tr^uotio^ j 
que na9^ «vpu» rf l^ré du chapitre Hçlla i^^tr 
tuT^y qui e$t Ip XXV'm de Forigiual, ua 
lUprcpau QouiiHf^^nt p^r ees mo\&^ q^çlqu09 
persanes i etq. e'iist ici quç pou^ fivoiis cm 
devoir le placer. 

. %. XXII. J)e VU^dge de mettre fa T^te 
a Pmr. C'e?t U X?CXV 4e rpriginal, -fte/^ 
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Peines et tes Crimes. CVst le chapitre VI 
de ritâlien. II y a quelques transpositions 
dans les parties de ce chapitre , et une ad- 
dition qui commence par ces mots : Si on 
établit , etc. et qui est tiré du . chapitre 
XXXII de l'original ou nous aurions pu la 
laisser , mais qui n'est pourtant pas déplacée 
où nous Favons mise. 

Les chapitres suivans , jusqu'au XXXVII 
inclusivement, traitent des délits en général 
et en particulier* 

§. XXIV. De la Mesure de ta Grandeur 
des Délits. Nous l'avons commencé par un 
morceau tiré du commencement du cha-, 
pitre VIII de l'original, portant pour iitre : 
Divisîone d^ delitti. Le reste est du cha- 
pitre VII de l'italien intitulé : JE/ran «^//a 
misura délie pêne. 

§. XXV. Division des Crimes. Le pre- 
mier a///z^a est du chapitre VIII de l'italien j 
le deuxième, du chapitre VI; le troisième , du 
chapitre VIII j le quatrième, du chapitre VI. 
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* ^. XXVL Des Crimes de lèze-Majestê. 
Ce chapitre est court , relativement à Plm- 
poitance (îe la matière. Il est tiré du cha- 
pitre J^^III de ritalien. Ce qui le fait parôîtrd 
encore plus incomplet, c'est; de lui avoir 
donné un titre à part , maiâ nous ne dou- 
tons pas que l'auteur, dan3 quelque autre 
édition , pe développe ses idées sur un sujet 
aussi intéressant. 

' §. XXVII/ Des Crimes contre la Sûreté 
des Particuliers^ et premièrement des P'io- 
lences. Lé premier , le deux: et le troisième 
alinéa i sont du chapitre VIII de l'italien : 
le quatre et le cinquième du chapitre XIX ; 
le sixième renferme le chapitre XX iout 
entier , qui a pour titre : Pâhe de i nobilii 
et qui est une dépendance nécessaire du 
chapitre Des violences des Grands* 

§. -XXVIII. Des Injures. Le premier 

alinéa est le commenc^enîent du chapitre 

XXII de Pitalien , qui a pour titre : In- 

jfamia» Toute la suite du §. est le chapitre 
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IX de Pitalien^ qui a poqr titre : Deltonare. 
Les injures > selon la clêfi«itioii même de Vm^ 
teur , étant un délit çoutraire à rboniieur de 
Toffensé, la pla^^e naturelle de ce chapitreuD^//^ 
^enore) étôit celle quç nous lui âVons donn^^. 

§, XS\X.Mû$ Pueh. C'est lecliapitm X 
de Poriginalt 

§• XXX. Jké Vol C'est le chapitre XXI 
de l'origlnaL 

§• XXXÏ. JOe la Contrebande. C*est le 
XXXII de l'italien. La contrebande est unift 
espèce de vol. . . 

§. XXXIL Des Banqueroutes, Çest la 
chapitre XXXIII de l'italien. On y trouve-, 
ra des additions importantes et considérables^ 
envoyées en mannscrit par Tauteur, Parmi 
ces additions, il y en a une qui donnera unq 
grande idéç de son amour pour la vérité. IV 
avoit dit dans ses édifions précédentes , que 
Je contrebandier non-frauduleux devoit êtr^ 
gardé comme un gage de sa dett^^ et 
employé commç esclave pour h compte da 
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tem dêbîteiifr : oj^înion c]pài nou$ dvoît «emblé 
bien contraire au ton de doiKîeut et d'hù-* 
teanité ^ui règnfe d&BÈ tout son omnrage ; 
îl s'accuse et se rëtt-acte d^e lui-même avec 
une bô!ànë«foi touchante , et U étaiAit wm 
fetce te sentiment contraire, 

§• XXXiïL DéT^ iVfe'te 92^2 ttauMentia 
Trmifutilké PiMlgi^. C'est le diapitre XI 
<\e Toriginal. 

§. XXXïV. I>è rmsîpetè. CW Ic cha- 
pkre XXII de rôi^oàl > dc»it nous av<»is 
ïettânôbé îe comfiieniï^meiit pour le ^rter 
à la tête du eha{)itî^ XVII ée la tradudlâon , 
■( icfc/ Bannissement ^t ée la ConfisoaMm 
-des Biens) ÂotAil^^ Kfttrodactkm nàtu* 
^iie. N<ya3 avons fait dans ce ciiapitre quel*- 
ques transp€^iti<>ns qii.i jcétiéb^sseMiiûot^ 

^. XXXV, Du Suidée. C'est te XXXï 
xte rorigiiaaL Ncms n'y -avons feit 4'^îitrc, 
tkaàgefffent > que ^e re^etter ^n ii<$te une 
(Mirtfe ^u texte qui uhxâ a j^aru romf^e tspo^ 
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fortement l'attention du lecteur sur Te»^ 
semble du chapitre*. • 

§.XXXVI. De quelques Crimes difficiles 
à constater. C'est le XXX de^ Porigioal , 
mais dont» nous avons retranché le comr 
mencement pour le placer dans le chapitre 
XIII De la durée de V Instruction et de la 
Prescription. Vojez ce que nous avons] dit 
sur le §» XIII. 

§. XXXVII. D^une espèce particulière 
de Délits. C'est le XXXVIII de l'italien. 

Après avoir parcouru les diverses espèce» 
de crimes en particulier, nous avons cru 
(devoir placer ici trois chapitres , où l'au- 
teur indique trois sources générales d'er- 
reurs et d'injustices dans la jurisprudence 
criminelle et qui étoient épars dans son ou- 
vrage , et placés d'une manière moins favo- 
rable. Ces chapitres sont le XXXVIII. De$ 
fausses Idées d! utilité^ objet de son cha- 
pitre XXXIX. V Esprit de Famille , cha^ 
pitre XXV de l'italien; ^iX Esprit de FiâCy 
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nouveau chapitre envoyé manuscrit , et que 
Tauteur avoit placé après le chapitre {2e^ 
Sermens. Nous avons cru qn^il fallpit les 
réunir pour leur donner plus de force , et 
les placer après les détails ^ parce qu'ils ren<* 
ferment les causes , générales des erreurs 
i]u'on a, ou développées^ ou combattues 
dans le corps de Pouvrage» . 

%. XLI. Nous avons rassemblé sous oe 
chapitre tous les moyens de prévenir i les 
copies y indiqués par Fauteur dans les cha- 
pitres XL , XLI, XLII, XLIII , XLIV, 
dont plusieurs étoiest fort courts. 

Conclusion. C'est €elle de Tauteiir^ dont 
nous avons retranché \e commencement, 
pour le placer au diapitre Xy , de notre 
traduction. Voyez ce que nous avons dit 
siir le §• XV. 

Résumons en peu de mots , et mettons 
fbus les yeux des lecteurs le plan de l'ou- 
vrage dans notre traductign. Il est divisé en 
iîx parties très^distinctes^ et placées, à ce 
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<|u'il )ûio^ 8ê»iMe, (km tm ordii^ naturel*- 
r. Xtei duq pi^knîérs cha)iîtres mtitmm&Êkt 
IfîlitrMiuctioii et (ks r^flexioâi eUri^irîgke 
«t les fottdtrinms du tirak d« |)timr^ et ^ur 
ks «^«rà^tèlM génétaax que âiMTetit âvoîi^ 
k» itîds péiGiales dsms uzie bmne légt^tk»fi(r 
c Iles i^i^ittiis ^fam ^ junqu^âu XIY iâ^ 
clusîvement , regardeal riststmetion ide 14 
^t^ooédurê^ les mo^^etiv de coixûkt&th ciiftie 
ttt'tout eis qui fvéaèàe l'inflîctioa d^ lâ peines 

lïifehè^ on tràib des ^èi^es ^liigén^ftl «t tuot 

particulier. . v i 

Au XXiIV> oha^tn^ o^>iiimeiiM ne qui 

côntiimiB i& "cmn^ en ^séMi tst «tt partie 

Imtk^^iîm XXXYUf , XXXIX tt KL^ 

indiquent quelques causes générdl^s del Vioei 

JÈhfift , te Xtil <èt»d^5iter ckftpitre^ tmtft 
rdes iiïôyéHi dé «péretti): IH miâ««w ' 

- Nau$ âv^s dé^A àwtti ^m ItaoefùM » qu» 
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notre traduction a l'ayantagç d'être cnrL* 
clii^ de plaaicurs additions import$ates, faites 
par I'atiteu;r y et qui ny^dstent encore que 
dans Pouvi âge français : nous avons indi- 
qué les principales» 

Noiis finirop^ ^ en transcrivant ici ua 
Qiticle de Ut Gwfitte Littéraire, du iM octobre 
1765 , où Pon trouve un fiiit qui présenta 
Télo^ le plus flatteur et le moins suspect 
qu'on puîsise faire de Pouvrage dont nous 
donnons la traduction. 
, î>; Une société de citoyens s'est formée e» 
$i Suisse , il y a quelques années» pour qon- 
$9 courir a répandre la connoissance des vé- 
S9 rites les plus utiles aux hommes , et pour 
j> proposer des questions relatives k ce but, 
I» .parmi les Mémoires adressés à la société, 
%9 il s^en est trouvé plusieurs qui avoient un 
99 certain mérite académique^ mais aucun, 
t> qui par la précision de la forihe et Péten- 
99 due des vues , satisfît aux désirs des juges« 
»> Dans ces circonstances, la société prit, 
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^9 en 1763 , la résoîntion d'adjuger soii 
99 prix à l'auteur des Entretiens de Pfiocion^ 
>> qu'on a su depuis être M. l'abbé de 
îf Mably. D'après le même motif , elle 
»5 prend le parti d'offrir une médaille de 
>f vingt ducats à l'auteur anonyme , d'un 
»j Traité pubUê en italien sm les Délits et 
n les Peines , et l'invite à se faire connoître 
fi et à aggréer une marque d'estime due a 
f» un bon citojen , qui ose élever sa voix en 
»5 faveur de l'humanité contre les préjugés 
w les plus affermis. L'auteur est prié de 
n faire parvenir sa déclaration à la société 
99 des citoyens^ sous l'adresse de la société 
il tjpograpiik]ae de Berne en Suisse »• 
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CORRESPONDANCE 

D'ANDRÉ MdRELLÊT 

h 
E T 

B E QC A R I À, 

Contenant diverses anecdote» et re- 
marques à rôccasion du Traité des Délits 
et des Seines. 



PREMIERE LETTRE 
A M. B E C C A RI A. 

Parîy, février 1766. 

M O N s I E U R , 

Sans avoir rbontLeur d^étre connu de vous, je me 
croîs en droit de vous adresser un exemplslire de la 
traduction que j*ai faite de votre ouvrage Dc^ délitti c 
4ilU penc* Lts hommesr de lettres sont cosmopolites et 
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de tautes Us ^nations > ils se tiennent par des lîeas plu» 
étroits que ceux qui unissent les citoyens d\in même 
pays, les ha^îtftns d^une xncme vîtle et les membres d'une 
. même fi^mille. Je croîs donc pouvoir entrer avec vous en 
un commerce d'idées et de sentimens qui me sera bien 
isigréable y si vous ne vaus refusez pas à Tempressement 
dW homme qui vous aime sans vaus CotiAoître person- 
neilemement , mais qui a puisé ces sentimens pour 
vous dans la lecture de votre exaeUent ouvrage» C'est 
Mi de Malesherbes , avec qui j'ai rhûnneur d'être lié , 
qui m^à engagé à faire passer votre ouvrage dans notre 
langue. Je n'avois pas besoin d'être beaucoup pressé 
poïtr cela. C'étoit une occupatien douce pour moi de 
devenir pour ma nation et pour les pays où notre 
langue est répandue , T interprète et Torgane des* idée* 
fortes et grandes y et des sentimens de bienfaisance doHt 
votre ouvrage est rempli. Il me sembloitque je m^associe- 
rois au bien que vous faisiez aux Hommes, et que je 
pourrois prétendre à quelque reconnoissaùce aussi de la 
part des cœurs sensibles à qui les ântércts de Tliumanité , 
sont chers. Je traduisis donc , et je lus ma traduction à 
M. d'Alembert , et à qiîelques hoiftMes de letttre* ^ui 
toûftoissôieiit et admirèiem i'origihàh EUe fiit goulue i 
et je la donnai à rimpresisioh au éomtnencemènt d'août, $ 
«son déjpart pout aller passer deux moi! à la campagne. 



Otf em tvoit jaiprime if ja 4ucIi|Wi ^hî«r« . bm^uf M- 
d'Aieinberc recul les additions qu^ nous ayes #nbl|:caD^ 

tAfi. Il fallut les insàT$T et recamaioBCfr uim paftie 4e 
TimpreMioB. Cti causer , ,9t la Ici^teur de l-içEipyiiyueur;, 
fl^Wt empické dt a^tis^ire plutôt rampresscjoi^iit' d^ 
public, qui atteudoit votrq ouvFageiBa b-ançaû, nvàtm^e^ 
iinpatiftucc outrlme. Il y a ajmi^xuf dîhai huit jeun que 
tua traduc^»n a -paru f }€ A*ai . pas y^ulu vous aeiins 
pl»t6t, pâtre qu« f ai frÂ devoii? atteadr^ qiM je pusâe iwua 
Insâwira de rimpfessiaa que v«â» ouvnagc aurfût &ltflb 
J'ose donc vous assqser , monsieur, qlie le succès eat 
PAivetsei, «t qu^«utre ie cas qu^oa fait du lâyr^i, fiu a 
< €onç<a pour Vaiitevir méoaa àps ceiitime|is qui 'peuyeûè 
vous ^tter euciMPe dàvantsige , x'est^àT.dûre , de Pestin^e , 
de 1^ reeoanoissanee, de Flntér^, de TaBiûié. j[s suis 
par<tiouUèreiBeBt ckargé df ucuis faire les re^œisr«ia»eo&:qt 
les com|4smea« de M. Didenoit, deiM. Helitétiyis , dr 
M. de Sutfbu.. Noue avons dcîa-^eauooup eaus^ avec 
M. pîderqt de voitre ouvHtge , ^uî eat Ueu. fapdble 
de ineÉtre ^n ieu udie tête aussi idiaude qua la sieuno. 
j'ausai op&eiqucs observatioiis | vous câo^muniquear, qui 
sont le zcfidtac de aos ron^y^r^atioBs. M. de Buffon 
s'est servi des eocpreesi^us les pUiâfoBtes pour tpetéàoioigaejp 
^ le plaisir que, votre iivrc lu.i a fait, £t il vous prie d'i?» 
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recevoir ses - compUmens. J'ai porté atissi votre KvT^ i 
M. RebBseani, qui a passé pa^ Paris en se retirant en 
■ Angleterre, où il vi s'établir, et qni part cesjours-cL 
Je ne puis pas vous en dire encore son sentiment^ 
^arce que je ne Tai pas revu • Je le saurai peut-^étre au- 
joutd-hui par M. Hume avec qui je vais dîner» Mais je 
suis bien sûr de T impression qu'il enrécevra. M« Hume^ 
qui vit avec nous depuis quelque temps , me chargé aussi 
de vous dire mille choses de sa part. J'ajoute â ces per- 
sonnes que vous eonnoissez de réputation, un homiàe 
infiniment estimable qui les rassemble chez lu», M. lé 
le baron d'Holbac , auteur de beaucoup d*excellen» ou- 
vrages imprimés , en chymie et en histoire naturelle^ 
*>et de beaucoup d'autres qui ne sont pas publics , phHo- . 
cophe profond , juge très^éclairé de tous les gej^es de 
connoissances , ame. sensible et ouverte à l'amitié. Je ne 
^puîs vous exprimer quelle ii^pression votre Kvre a hk9 
'sur lui ; et conibien il .aîme^et estime Touviage et Fau- 
teur. Comme nous passons notre vie cne2 lui , il iaut 
bien que vous le connoissiez d'avance, cax si nous poli- 
rons nous fiater de vous attirer à Paris quelque temps ^ 
sa maison, sera la >vôtre. Je vous lais donc aussi ses re« 
inercîmens et ses amitiés. Je ne vous parle pas de M« 
d'Alembert , qui a du vous écrire ^ et qui m'a dit qu'il 
vouloir joindre encore un petit mot à ma lettre.. Voui 
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âtifét tt^ni^Qiih its scnAmbtks sur votre ouvrage. C'est i 
lui à vous dire s'il est content de la traduction. 
, £n. vérité , rnonsieur , si vos affaires et votre fortune 
vous permettent de faire un voyage en Prance, vom 
êtes obUg4 de venir irecueillir ici les remercimens et les 
^marques d'estime que vous avez méritée^. Je vous y exhorte 
en; luon' nom et de la part de toutes les personnes que jç 
yiens de vous nommer. Venez ^ monsieur, avec M. ie 
comte V^ votre ami , dont nous avons lu le petit on- 
4^ràg;e t Sufla Fellicità^.Siveç le plus gt^nd plaisir , et soyez 
wr^ue vi;^u5 mènerez avec nous une vie agréable , qu« 
ji^w y trouv^e^ une société douce , et que vous pourrez 
y. établir un commerce ^l'idées auquel nous ne pouvons 
tous que gs^er* 

. y ous^ pouvez désirer de connaître votre traducteur^ et 
Jjaî-mê9^ veut se faire c.pnnoître de vous. 
. . X.'bpmx|(e de lettrçs exi&te dsms ses ^uyres« Je vous 
jdir^ 4onç.y etç...«. .. 

• .-V^s^p^donnerez ces détails au désir bien naturel 
jque j'ai eu de vous f^ire, connpitre votre traducteur , et 
4e vous inspirer pour lui quçlqu'intérêt, en vous le mon- 
tfs^Xkt comme ayant été çQQstamment occupé d'objets 
utiles.. 

Mais je ne vous cacherai pas la plus forte raison qui 
jn^ait déterminé à tâcher de vous donner quelque bonne 
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opinion de moi , c'est Veapéraacé tfae ?#iis me psiickrtf^ 
Aérez plus facilement la liberté que j'iri pfise d'apporter 
quelques changemens dans la - âisp^kion de quelque» 
parties de votre onvrage. Jii é^nni dane ma préface 
les raisons générales qui me jnstifiéiyt ; mais je 4oi« m^ar-^- 
te ter davantage avec von s sur ce snjct. ï'otlr'^espr^t'pW-' 
losop}liqne qni se rend maître de- Is matière , .rien ri'etc 
plus aisé que de saisir l'ensemble - de votreï Traît* dont 
les parties se tiennent très - étroitement et déf^endèiic 
tontes du même principe. Mais pottr- les -lèètenrs or&^ 
àaitei, moîns instruits , et snrtont po^r des leeienn firatt"» 
i^ais, je crois avoir snîvi nue marche pins légnlière, plîi» 
aisée à snivre, et qui en tont est pkts êonforme' an meinf 
au génie de ma nation , et à la tournure 4e Iftos Ijvvéiw 

An reste, cette déposition nouv^lé de quelque partie» 
de votre ouvrage n'est point nne critiqQédè l^^rSginiil 
dans Fesprit de personne i eoiiîme'eUeti^est pM noti pSius 
un mérite pour le traducteur. Il est tout sno^è que vovs- 
a'ayeï pas snivi une marcbe bien compassée «tilH«B îré- 
guUère ; la forcé des idées et surtout la chalenr dnsél»^ 
liment vous ont entraîné* Il vous e4t été &eile é« réi- 
tablir un ordre un peu plus naturel , mais c%fet éfté IVhi- 
vrage d'un travail postérieur , et ce travail demande une 
patience que vous n^avca pas eue , et que les têtes fortes 
ont rarement» 
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La seule objection que Je piiisie craindre ; est le le» 
{ïtoche d^scvoti afifbibli la forcé et dimîtiué la chaleur ds 
rorîgifial ^ par le rétablissemeût même de cet ordre: é^ 
sorte qu'eti ^poftant que rsrraiigeiiient de la traduction 
fut plus naturel ^ T ouvrage eût plus perdtt que gagfté* 
^ A cela voici mes ripontes. Je sais que la vérité a'I^^ 
plus grand bescnn de Téloquence et du sentim^ft. il 
terott absurde de penser le contraire , et ce ne seroit pas 
avec vous surtout qu^il feudroît avancer un si ctraogt 
patadoxe. Mai» s'il ne faut pas sacn€er la chaleur à 
Fordre^ je ctots qti'il ne lant pas non plus saeriiier 
Tord» 4 la chaleur, et tonton in mieux si l!onpent 
concilier ces deux choses ensemble. Reste donc à exa^ 
ntner ai j'ai rébssi dans cette conciliation. 
- Mais si ma* tradttckion a nains de thaleur que Tori* 
ginal V il :bndtt>it attribuer ce déâiut à beaucoup d'an»» 
très cames ^ et non pas 4 la dMSvfnce de tordre; Ce se* 
roit on la jbiblesse du stik du tradvtotears 6u la tfatoxa 
tnènie do toute traduction qui 4oh dmnenrer a)n*desvQi«i 
de Toriginal , surtout dans les choses de senttmeftt. :' *• : 
• Je ne dbtt pas vons dissimuler Utte autre objécdon 
^u'on'Wa Isite* On |n^ dk quW aiiieuk' ponvoit eut 
blessé de vokf &ii« dans son ouvrage des? changeflaens, 
ta^trte utiïés. Màîs , monsieur , cette mainte «de ^r 
tie sauroit îm la vôtre. Au moins je l^ai ^ensé. XJn 
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homme àe génie qui, a fait tixt oavrârge stdiaitê^ senSfiIi 
d'idée» neuves et fortes et excellent pou? le. fonds-, doîç 
pouvoir entendre dire froidement que son livre n*» pa$- 
tont VoÉàtt dont il ctoit susceptible.. II doit aller ménie 
jnsqn*à adopter les chavgemens qu'on ' y aura faits ^ 
tlh sont utiles et appByés de bonnes raisons. Voilà le 
toxdÊ^ que j^attends de tous y monsieuTr Rejettes pan»i ' 
les changemexBs que j^ai &its , ceux qui vous paroitront 
mal entendus , cooserves ceux qui sont bien , et croyes 
que vous n^aurez faàt qu^augmentef votre réputatioix* 
yoiM ce que j'ose vous proposer. Vous êtes digne que 
fase avec vous cette confiance , et je me fiatt^ que voua, 
m'en' saurez gré* . •• 

Jacheveral ma justification en vous citant de grandes 
autdrités qui ont approuvé la liberté que j^ai prise» 
M. d'Alembert me permet de vous cUre que é'tU là sott 
opinion. M« Hume , qui a lu avec beaucoup de. s^ti For 
figinal et la Iradubonv tsit dû meine avis. Je 'pourroxa 
vous citer beaucoup de personnes instruites qui eaonl 
jugé de même. Vdilà mon apologie. 

L'avidité avec laquelle le public a reçu ici votre ou- 
vrage me lait croire qu|^ notre première édition sers 
Jnçessament épuisée , et qu'avant qu'il iok un mois il 
faudra penier à en donner une autre. $i€ans^ia^isposi« ^ 
'tion que j'ai donnée, j'avois , ou désuni des idées qu£ 
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46îV«ftt Ittt tiééS , ou £dt au lapprockemezu ijuiivont 
parussent xmifc au sens , j« vous prie de me bire part 
4e vos observanons i ce sujets et dans une nouvelle 
<£tion « Je ne manqueroîs pas de me conformer i vos 

▼ttCS, , * 

Je vous demande mille pardons des incorrections et ' 
des £iutes dlmpressioli ridicules et en si grand nombre, 
dont réditipn que je vous envoie foùnniile. Une panié. 
de rimpiession s^'est £aite en mon absence : 5^ai eu a&ire 
k'VLfk tmpfimeur détestable, et quel(]ues autces petites 
causes qu^il seroit inutile de vous détaûUer, ont rendu 
cette édition infiniment défectueuse. Je ^^ïpus promets 
de réparer cette faute dans la première que je donnerai; 

Je n^ai pis cru devoir tiadurre dans jnon édition le 
jugement du professeur célèbre , quoi qu^il m'ait para 
ctre d^un liomme • profond-, parce que Tautorifé d^iin 
liomme que nous ne connoissons pas, eût été pour 
jious de peu de poids, et que, d'ailleurs, je n*ai pas voulu 
piévenir trop foitement le jugement de nos lecteurs.' 
On n^aime pas ces décisions anticipées-, et beaucoup de 
gens auroientpris des préventions opposées, précisément 
parce qu'on anroit voulu leur en donùer de favorables. 

Xai eu aussi mes raisons pour ne pas traduire les ob- 
. servations de votre ridicule moine , auquel vous répon- * 
ùa avec tasu de forcp , de finesse et* de modératioa. 
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1^9 Je n'ai pas voulu afficher, que là superstition s^étoit 
déjà élevée contre votre ouvrage , pai'ce que c'eût été un- 
•ignal auquel elle se seroit éveillée aussi chez bous« 
U^9 y^i voulu garder) vos observa tioa s «ur Técrit dtt 
moine , pour rendre une seconde édition de la tra4u€« 
tioa plus piquante pour les lecteurs* 3,o J'ai cru que si 
OQ critiqiuoit votre ouvrage en France , je ferois d'une 
pierre deuK cou|>», en j<^ignant le critique qyi s'élèvera 
ck^z nousâ votre moine impertinent ^ et en partageant 
entr'eux le ridicule dont vous avea couvert le voûre , et 
celui que j'y pourrai joindre» ^ 

J'avois 4i|bord voulu répandre des notes en diver» 
endroits, pour développer votre pensée. Vos idées spat- 
quelquefois si hautes que le lecteur les perd de vue. d'au« 
très fois l'expression en est fine et détour^iée à dessein; 
pour ne pas donner prise aux hommes à préjugés* 
£nfin t ailleurs llohsçurité est un défaut : (Je dis san4 
scrupule et sans inqttiétu<k mon jugement à un homine 
tel que vous.) Dans tous ces cas, j'ai cru qu'il lalloii 
ft^ahstenijr de vous e^Kpliquer. Votre livre est un texie 
qui ne manquera pas de comentaires , mais il n'est pa» 
encore temps d'en donner. Un ouvrage fait pour faire 
écrire et penser, doit être d'abord fort coutt« parce 
que tout le monde le lit, ensuite parce que quand on Ta 
la, OH lit encone les ouvrages qui ' y sont^ relatif, les 



'^ XXXiX 
tleretopp émeus , les défenses ; et la pkilosopliie y 
^gne , et U lumière se répand* 

J^aurois bien d'autres observations à vous commu- 
iiiquer sur le fonds même de Touvrage : j*en ai un grand 
nombre qui sont k résultat de mes réflexions , et d'autres 
^ui m*ont été fournies par des 'personnes en place , par 
^es hommes de lettres et par des gens instruits de tous 
les états. On m'cû ptoinçt entore de nouvelles. Je les re- 
cueillerai toutes avec soin , et j'attendrai votre répoYise 
pour vptts ks'env^yetw 

Je finis , monsieur, cette longue lettre en vous priant 
dt mû ragardtr conme ua de ^s. plus grandis admirât 
•fui» , tt «Qonmt ua dts komxuei qui désire le plus vi* 
^«miSM d^foir quelque part «Imu votre estime et «dans 
ir^ire aHiixii^k Je^Meois bien affligé de. penser que je Qe 
fttHritns ipaa «a jour vous le din à voits«4Xieae. Je suis 
hhefk kapâtieiit ^wtùsvoix de vos aouvelles^ de savoir 
v^iffe l^genMtt «uriMia traduction ^ d'opptendï^e si vous 
e^mmvm^ àt marcker dans ia belbs cartiére que vous 
rlM8^tfii>otrvtfie , «t de vwis^ orcc^per du bie«L de Tba^ 
tMiimé. £\sat ^tt e«s w&nmens de ntepeet^ d'estime et 
if atticfeé que )'«i TkiMmtwr d^tre. etc. 



( 



RÉPONSE 

D E M. B E C C A R I A 

A i 

LA LETTRE PRÉCÉDENTE^ 

TRADUITE DE l'ITALIEN. 

Milan , mai 17 66* 

x E rmettez-moi, monsieur , d'employer avec vou» 
les formules usitées dans votre langue , comme plus 
commodes, plus simples, plus vraies, plus dignea 
p^r là d'un philosophe comme vous. Permettez-moi 
aussi de me servir d'un copiste , la lettre que je vous 
ai écrite étant fort peu lisible. L'estime la plus pro?^ 
fonde, la reconnoissance la plus grande , la pluf 
tendre amitié sont les sèntimens qu'a fait naître en 
moi la lettre charmante que vous avez bien voulu 
m^écrire. Je ne saurais vous exprimer combien je me 
tiens honoré de voir mon ouvrage traduit dans la 
langue d'une nation qui éclaire et instruit l'Europe.' 
Je dois tout , moi-même , aux livres françab« Ce sont 
eux qui ont développé dans mon ame , les sèntimens 



tftumanùé , étouffés par huit années d*une éducation 
fanatique. Je respectois déjà votre nom pour les excel* 
lens articles que vous avez insérés dans Touvrage im*» 
mortel de rEncyclopédie , et ça été pout, moi la plus 
agréable surprise , d'apprendre qu'un homme de lettres 
de votre réputation ^ daignoit traduire mon Traité 
des Délits. Je vous remercie de tout mOn coeur du 
présent que vous m'avez fait de votre traduction et 
de votre attention à satisfaire l'empressement-que j'avoîs 
de la lire. Je l'ai lue avec un plaisir que je ne puis 
vous exprimer , et j'ai trouvé que vous avez embelli 
l'original. Je vous proteste avec la plus grande sin-^ 
cérité que Tordre que vous y avez suivi me paroît , â 
moi-même , plus naturel et préférable au mien , et 
que je suis fâche que la nouvelle édition italienne 
Soit près d'être achevée , parce que je m'y serois en- 
tièrement ou presque entièrement conformé à votre 
^lan. 

• Mon ouvrage n*a rien perdu de sa force dans votre 
traduction, excepté dans les endroits où lé caractère 
essentiel à l'une et l'autre langue a emporté quelque 
différence entre votre expression et la mienne* La 
langue italienne a plus de souplesse et de docilité , 
et peut-être aussi qu'étant moins cultivée dans le 
genre p^iloiophique , par là même , elle peut adop- 

» ♦ jf 
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ter des traits que la votre refuseroît dVmployer* Je 
xie trouve ppint ie solidité à robjection qu^on vous 
a faite , que le changement de Tordre pouvoit avoir 
£iit perdre de la force* La force consiste dans le choix 
des expressions et dans le rapprochement des idées , 
. ^t la confusion ne peut que nuire à ces deux effets» 
. La crainte de blesser Tamour-propre de l'auteur, 
tt'a pas -dû vous arrêter davantage. Ptemièreraent , 
parce que, comme vous le dites vous-même avec rai^. 
ton , dans votre excellente préface , un livre où Ton, 
plaide la cause de rhumanité,', une fois devenu public , 
appartient au, monde et à toutes» les nations ; et rela- 
tivement à moi en particulier, j'aurois fait bien peu, 
de progrès dans la philosophie du. cœur que je mets 
au-dessus de celle, de Tesprirt , si je n'avois pas ac» 
quis le courage de voir et d'ain^er la vérité. J'espère 
que la cinquième éditiiDn qui doit paroître incessam- 
ment , sera bientôt épuisée , et je vous assure que 
dans la sixième , j'observerai eQtièrement ou presqu'en«> 
fièrement l'ordre de votre, traduction qui met dans un 
plus grand jour les. vérités que j'ai tâché dp recueillir. 
JiC dis presqu'cntièrement , parcQ que d'après une lecture 
unique et rapide que j'ai faite jusqu'à ce moment , jq 
ne puis pas me décider avec une entière çonnoissance d^ 
cause sur les détails, comme je le suis déjà sur V^semble. 
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iL^inlpàtîchce que mes âmîs ont de Hr^ votre tra* 
làuction , m'a forcé , monsieur , de la laisser sortit 
de mes mains aussitôt après T^voir lue , et je snU 
obligé de remettre à une autre lettre rexpHcationi 
de quelques endroits qti« vous ave^ trouvé obscurs» 
Mais je dois vous dire qUè j'ai eu en écrivant , les 
exemples de Machiavel-, de Galilée et de Giannone 
devant les yeux. J'ai entendu le bruit àts chaînes que 
secoue ISi superstition, et hs cris du fanatisme étouf- 
fant les gemissemens de k vérité* La vue de ce spec- 
tacle «ffirayànt m'a déterminé i envelopper quelquefois 
la lumière de nuage?. J'ai voulu défendre l'humanité 
Bans en être lé martyr. G^tte idée qu^je devois être 
obscur , ma quelquefois même rendu tel sans néces- 
sité. Ajoute» à cela l'inexpérience et le défaut d'ha- 
bitude d'écrire qui sont pardonnables â uù auteur qui 
na que s8 ans , et qui nesl entre que depuis cinq 
années dans la carrière àes lettres» 

il me seroit impossible de vous peindre , monsieur , 
ht satisfaction avec laquelle* je vois l'intérêt que vous 
prenez à moi , et combien je suis touché des marques 
d'estime que vous me donnez et que je ne puis ac- 
cepter sans eh être vain , ni rejetter sans vous faire 
injure. J'ai reçu avec la même reconnoissance et la 
même confusion, les choses obligeantes que vous me 
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dites de la part de ces hommes célèbres qui honorent 
rhumanité , l'Europe et leur nation. D'Alembert , Di- 
derot , Helvétius , Buffon , Hulne , noms illustres et 
qu'on ne peut entendre prononcTer sans être ému," vos 
ouvrages immbrtels sont ma lecture continuelle , l'ob- 
jet de mes occupations pendant les jours et de mes 
méditations, dans le silence des nuits. Rempli dés vé- 
rités que vous enseignez , comment aurois-je pu en- 
censer Teïreur adorée, et m' avilir jusqu'à mentir à la 
postérité? Ce que je vous écris , monsieur, est exac- 
tement ce que je sens. Je. me trouve récompensé au- 
delà de toutes mes espérances , en* recevant des marquer 
d'estime de tous ces hommes célèbres qui sont mes 
maîtres. Faites je vous prie à chacun en particulier, 
mes très-humbles remercîmens , et assurez-lés que je 
conserve pour eux ce respect profond et vrai, qu'une 
ame sensible a pour la vérité et pour la vertu. Dite» . 
surtout à M. le baron d'Holbac que je suis rempli 
de vénération pour lui , et que J'ai le plus grand désir 
qu'il me trouve digne de son amitié. 

Votre curiosité, monsieur, et celle de vos illustre» 
amis, sur ce qui me regarde, est trop flateuse pour* 
moi, pour que je'*^ne m'empresse pas de la satisfaire 
avec . sincérité» Je suis l'ainé d'uiïe famille qui a quelque 
bifin , tpais des circonstances , en partie nécessaires e^c 
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en partie dépendante» dé la voljonté d'auttui , iie' me 
laissent p^s beaucoup ,d*aisan<:e. J'ai nn père' dont je 
dois, respecter là vieillesse etjnême les préjuges. Je suis . 
marié i une jeune femme sensible , qui aime à cultiver" 
son esprit, et j'ai eu. le bonheur rare de faire succé-' 
der à Pamour U plus tendre aijaitié. Mon unique oc-' 
cupation est de cultiver en paix la philosophie et de 
contenter ainsi trois sentiffiens très-vifs en moi. Ta- , 
mour de la réputation littéraire ^ celui de la liberté 
et la compassion pour les malheurs dés hommes es- . 
claves de tant d'erreurs. Je date de cinq aijis Tépoqué 
de ma conversion à la philosophie , et je la dois à la 
lecture des lettres persanes. Le second ouvrage qui 
acheva la révolution dans moû esprit , eçt celui éé 
M. Helvétiùs. C'est lui qui m'a poussé avec force dans 
le chemin de la vérité' v et qjui. a le premier réveille 
>mpn attention sur l'aveu ^emetlt^ et les n^iheurs dé 
l'humanité. Je: dois à la lectîire' de 7'£5/^n* une grande? 
partie iidc . mes idées,; Le • sublime f ouvrage fle M. - de' 
Buffon m?a ouvert lé'iancttiaîre'dé la nature. J^ai lu 
en dernier lieu, le douzième et le tz^eizième tom« in-4.^ ^ 
orà .j|ai.iâdmii:cr priscipalemiBnl; .les 4eux vues sur 
laL na&tieiv '.qui .m'ont- transporté par l'éloquence phi- 
losophique . ayec laquelle elles 'çont écrites. Ce que'j'aî 
pu lire jusqu'i présent de M. Diderot ^ c'est-à-^re , 
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ses ouvrages dramatiques «^ n&terprétation de la nâ-» 
ture et les articles de r£a.cydDpédie j m'a paru rem- 
pli d'idées et de chaleur. Quel excellent homme ce 
doit être ! La métaphysique profonde de M. Hume , 
la vérité et la nouveauté de $es vues m'ont étonné et 
éclairé mon esprit, J'ad lu depuis pe)i de temps lea 
dîx-huit volumes de son histoire avec un plaisir infini. 
Jy ai vu un politique , un philosophe et un histo-» 
rien du premier ordrç. Que vous dirai-je ,. monsieur^ 
des ouvrages philosophiques de M. d'Altmbert ? Ils 
me montrent une chaîne imtaiense dldées grandes e( 
Bieu.ves , et j'y trouye l'élévation ©t le stilç d'un légis- 
lateur^ Sa préface 4e t'Ëncyclopédie et ses élémentsl 
de philosophie sont d«s ouvragés classiques, et ren-» 
ferment les semences d'une infinité de recherches. Je 
sais sassez de mathématiques pour être en état d'ap-» 
ptécier U$ grandes découvertes de cet homme célèbre , et . 
pour le reigarder tonime le plus grand géomètre dé 
ce siècle. ]'ai puisé aussi . heauedup d'instruction dan^ 
les (ouvrages de Tabbé- de Gondillaïc* Ce sont, à mon. 
s^via, des -cheÉ8*d'œuvîesi de précision , de clarté çt do 
honne métaphysique. J'ai eu en dernier Ueii Fhosipeu» 
de l^ connoitre à Milaa» et de me lier d'amitié avec lui^ 
Je mèiie une vie tranquille ^ et solitaire , si on peul^ 
appeler jolitude , Uaç. 4odctç. choisie, d'amis o^ 
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Tcspril cl le tœxst sont en un nionvehicht côtttmneL 
Nons avons les mêmes études et les iôiêmes jplûsirs.^ 
Cest-là ma ifesspurcc et ce qui m'cihjpleche de mi 
trouver comme en exil dans ma patrie. 

Ce pays est eiicore enseveli soùs les préjuges qu'y 
ont laissé ses anciens maîtres. Les milanais ne par-* 
donnent pas à ceux qui voudroiènt les feire vivre 
dans le i8« siècle. Dans une capitale peuplée de 126 
toïllè hâbitans , à peiné y a-t-il vingt personnes qui 
aiment à s'instruire, et qui sacriWent à la vérité et à 
la vertu. Persuadé avec mes aînis que les ouvrages 
périodiques sont un des meilleurs, moyens pour en* 
jgâger lès esprits incapables de tonte* application forte 
à se livrer à quelque lectute ; nous faisons imprimer de* 
feuilles â l'imitation du Spectateur , ouvrage qui a tant 
contribué à augmenter en Angleterre , la culture dé 
l'esprit et les progrés du bon sens. J'aurai l'honneur 
de vous en envoyer le recueil. Vous y troii vêtez dd 
mauvais , du médiocre et du boxk. Il y a de tbbi un 
essai sur les odeurs , un fragment sur le stile , un 
discours sur les ouvrages périodiques*, lin àuttfe sûr les * 
plaisirs de l'imagination , uiic traduction d'un mor- 
ceau de M. de Montiuanr , sur l'analyse des jeux de 
bazard : toutes eboses écrftes avec la précipitation qu'on 
met aux ouvrages périodiques. Les morceaulc du comte 
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Veri , Sjont marques "de îa lettre P. Il est dcja tonnu 
de Vous par son excellent petit Traité sur le Bonheu?^ 
C'est un homme supérieur par les qualités du coeur 
tt celles de l'esprit, et le plu» cher de* mes amis. Il 
«ne semble que je sens pour lui ce même enthou- 
siasme d'î^mitié , que Montagne avoit pour Etienne dç 
la Boetie. C'est lui qui m'a encouragé à écrire , et c'est 
à lui que je dois de n'avoir pas jette au feu le.mar 
nuscrit Di delitti , qu'il eut la complaisance dç trans» 
crire lui-même de sa main.. 

Les lettres ont perdu un penseur v mais la nation a 
acquis un excellent ministre dans la personne du comte 
Carli, connu par im ouvrage sur les monnoies, et qui vient 
d'être fait président d'un conseil d'économie érigé nouf^ 
vellém^ut dans notre ville. Ce sera un ministre philo- 
spphe , et c'est tout dire. , ' . 
. Vous me pardonnerez tous- ces détails, monsieur, 
vous me les avez demandés et je dois vous répondre, 
vous m'en avez donné l'exemple et je dais .vous imitei;^ 
Mes autres amis sont un frère. du comte Veri ^ qui a 
comme lui beaucoup, de talent ; le marquis Longo , le 
comte Vi^conti, M. Lambertinghi, le comte Seecbi, etc ; 
nous cultivons tous dans la solitude et lie silence la bonne 
philosophie qu'on craint ou qu'on méprise ici. Croyez. ^ 
monsieur , que les philosophes français ont dans cette 
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Amérique une colonie , et que. nous sommes leurs dis- 
ciples, parce.^que nous sommes disciples â,c la raison» 
Jugez donc avec quelle reconnoîsaance et quel plaisir 
}e>recevrai les ouvrages que vous y annoncez et dont 
Tobjet est d'instruire et de consoler rhumanité. Que ne 
vous doi&-je pas pour le. cas que vous avez fait du i^âien 
et pour la complaisance que vous avez eue d'interrompre 
un travail immense .et intéressant ^ pour vous occuper 
d'une traduction. Vos in-folio , monsieur , ne peuvent 
éjtre 4e .ceux . qu'on ne . lit poinu L'encyclopédie et 
Bacon , «uxt ia-folio, et votre ouvrage sera de la même 
trempe. Je ybus rends un million de grâces pour le« 
exemplaires de la traduction que vous joignez à vos ou«» 
yrages. Votre politesse me rend confus, mais je voudroi^ 
que vous m'épargnassiez le regret de vous avoir fait 
faire quelque dépense pour nxoi. 

I^o.us estimons infiniment ici rexcellent ouvrage de 
M* Gatti , que vous avez traduit , et pu nous trouvoi\s un 
j^prit philosophique fort rare dans les livres de médecine. 
Je^Uje Taurois pas encore lu.SL M. Tabbé de Gondillac 
ne mjel'avoitpas envoyé d& Parme. Nous avons diffici- 
lement et fort, tard les livres français. Je volerois i 
Paris pour-m'instruire, pour vous admirer, pourrons 
exprimer tout ce que je sens pour vous , pour M..d'A-> 
lembert , et pour vos illustres amis , si ma fortune me le 
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permettoit. JVspère cependant que les cîrcdnstance» 
changeront , et que ce retardement me mettra en état 
de me rendre pins digne dé votre société. l/L, votre 
frère doit passer à Milan i je me fiàté qn'il nous |>er- 
mettra , à mes amis et à méi^ de tràvàiUer à lui rendre 
le séjour de notre ville le moins eiinùyeak ^u'îl sera 
possible. Je vous demande aussâ qiy vous me chargiez^ 
avec toute la liberté que doit vbus donner là ^bitosophiè^ 
de vos commisûonts ^ur le pays que j^habite y et que 
vous m^accordiet le tkre flatèur de votre cèfréèpondànc 
en Italie. Vos amis peuvent aussi disposer de inoî tinà 
réserve V et je désire q^Hls ine fassent cet hbxhieur; \o$^ 
scntimens et lès leurs j^oùr tnbi , m^inspireitit une recon* 
soissance tjui ne finira qu'avec ma vie j et je vous assure 
que mes exjiréssioÂ»^ en vous la témôigtiarit , sont bieii 
au-dessous de ce que je sens. Je vous prié dfc remercier 
de ma part, dàiis les èermés les plus forts^ M. HelVétins ^ 
M. Diderot , M. de BùflFoiivM: Hiimc et M; le Baron 
d'Holbac j et de les ptîer dé iae pérnièttre de leur en-. 
voyer des exemplaires îe toa nouvelle écfition. J'écris 4 
M. d'Alembert. M. le *comté Firmiani nous est revenu à 
Milan depuis quelques joûrS, mais il est très-occupé , ei^ 
je n'ai J)as pu le voir encore. Je ne manquerai pas de lui 
dire toïkt ce dbnt vous me charge» potir lui. Ha t)rotég!ér 
mon livre , et c'est à lui que je doi^ ma tranquillité.. 
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Je vous enverrai încessàmment quelques explications 
des endroits que vous avez trouvé obscurs , et que je ne 
prétends pas justifier , parce que je n'ai pas écrit pour 
n'être pas entendu par des philosophes comme vous. Je 
vous prie instamment de m'envoyervos observations et 
celles de vos amis , pour que j'en profite dans unç 
iixième édition. Gommuniquez*moi , surtout , le ré^ 
sultat de vos conversations sur mon livre avec M. Di- 
derot. Je dfsire vivement de savoir quelle impression 
j'ai faite sur cette ame sublime. Je vous enverrai le livre 
du mciinede.Valombreuse , qui s'appelle Vincenzo Fac- 
çkiiiei de Corfri. Cet homme a voulu se faire un mérite 
auprès de la république , en attaquant un ouvrage qu'elle 
avoit proscrit très-sévèrement , parce qu'elle l'a cru sorti 
delà plume d'un denses sujets du parti contraire à celui 
des in4|ui$iteurs d'état, dans les derniers troubles qu'il y 
'a eu à, Venise. Je, vous enverrai donc cette critiquer, 
notre journal et une autre petite bfochurc sur les mon- 
ip^iei ,, que je ne dois pas cachera un. homme comme 
vous.,, qiii m'honore de son amitié, quoique ce sok 
rouvr9fe de: ma jeunesse; 

. Je finis pour pouvoir £itre partir ma lettre par le coui^ 
rier de demain* Je: vous prié de me faire un mot de 
féppnse, parce que je suis très -impatient de savoir si ces 
foibles expressions de ma reconnaissance , de mon 



respect et de moû amitié , vou» sont parvenues. 
J'ai rhonneur d'être^ etc.. 

A Milan, le 86 janvier, 1766. 

P. S» Hier an soir j'ai reçu la nouvelle qii*on vous 
rcinaprime à Yverdun. 

Le P. Frisi , me charge de- vous faire sescoraplimcns» 
Il vous estime infiniment. C'est un de mes plus cher:» 
amis. Il ira peut-être à Paris ce printemps, et j'envie bien 
fon^ bonheur. Je viens de savoir un trait de M. Hume 
pour M. Rousseau , qui.faitbien de l'honneur à la phi- 
losophie et aux philosophes , et qu'il seroit bien doÉK 
•de pouvoir imiter. :> . . 

i Je vous écris de chez M«»«. la comtesse Délia Soma-^ 

jgliaî, née Belgioso: Cette dame est remplie de^ pl^ 

'iBxàellentes qualités , de vertu, de sensibilité, deeoa- 

^oi^sances. Vous devez l'avoir connue à Milan , et elle 

a fait une figure brillante à Parils, dans les premières- àn^ 

nécîs w d.e son ' msu-iàge » Je souhaite votre -amitié , . ef * je 

tâcherai de la mériter. > Mes réôexians particulières sur 

votre excellente traduction , tarderont un peu ,'c?r entxè 

autres'M. It. comte Fîrmiani voxedrà la lire^ et j[e ae pour- 

rai me . dispenser de la lui prêter; de- sorte qtté cela 

pourra 'retarder pour moi le plaisir «de vous çoDyalUi^re 

en détail de ma docilité. 
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DEUXIEME LETTRE 

A M. B E C C A RI A. 

Paris, septembre 1766. 

AloN8;iEUit et mon très- cher frère en philosophie» 
Je vous dois , depuis long- temps , une réponse aux 
deux lettres que vous avez eu la complaisance de m'é- 
crire. J*âvôis difieré jusqu'à présent , dains Feispérance 
de vous envoyer, en vous répondant , les observations 
dont je vocs ai parlé sur votre ouvrage; mais depuis 
près de trois mois , mes occupations ne m'ont pas pei> 
mis de me livrer an travail- qu'il faut que je fasse 
poup les recueillir et les mettre en ordre. Jai fait 
pour le ministre de nos finances, un grand travail 
en un gros volume» Depuis ce travail achevé^ je suis 
allé", à Lyon et delà à Genève , chez M. de Voltaire ^ 
avee qiû nous avons beaucoup parlé des Délits et 
des Peines^, et qui a pour vous la plus grande es- 
time. Me voici enfin de retour à Paris , et je profiterai 
du premier moment que j'aurai pour rassembler mes ob- 
servatipns et celles de mes amis, et vous les envoyer. 
Gomitae vous me paroissez dans le dessein de suivre, dans 
TOtr« première édition, l'ordre que j'ai mis dans la traduc- 
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tion , et que cette nouvdic combinaîsoti de toutes lé» 
parties de votre ouvrage seroit pour vous tvès-pénifele 
et vous prendroit un temps que vous pouvez employ et 
plus utilement , je vous enverrai un exemplaire italien 
de votre dernière édition disposé selon Tordre de ma . 
traduction, ^ous en ferez Tusage que vOus voudrez » 
mais je dois vous dire que la disposition dé notre 
traduction a été généralement approuVéç ici ^ ainsi que 
votre indulgence pour ce léger changement* 

M. le duc de là Rochefoucault , avec qui j'ai parlé 
beaucoup de vous , est enchanté de vous avoir connue 
Je vous remercie de Taccueil que vous avez fait à 
mon frère et à M. Desmarets. Vous avez en France 
un si grand nombre d'amis et d'admirateurs , qu'il ^st 
impossible que vous ne profitiez pas du moment ou 
vous pourrez venir nous voir. 

Je vous exhorte à venir passer avec nous l'hiver 
plutôt que l'été , parce qu'on est plus rassemblé dan^ 
ce temps-lâ , et que j'aurai plus de facilhé de ^s^us 
faire faire des connoissances qui vous seront agréables 
et utiles. Nous vous recevrons de manière à voui 
arrêter long-temps , si vos affaires vous permettent de 
prolonger votre séjour. 

Je ne suis de retour à Paris que d<epuis trois jours « 
^prèi avoir été six semaines absent. J'ai revu le P« 
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¥nsi plusieurs fois* Nous soinmet alte dîner vendredi , 

4 la campagne ^ ensemble avec M. d'Alembert et 

M* ]y|arm.ontel , chez un de nos amis communs , 

M. W^ttelet, que vous devez connoître , qui vous a 

• 
vu â Milan-, chez M. le comte Fîrmianî. Il s'étoît 

^h<M:gé de traduire Iç petit Traité de M. le comte 
Veri , mais il a été devancé, et J'en ai rappoicé de 
Genève ,une traduction imprimée, et qui doit déjà 
yous être parvenue* Vous recevrez de Lyon quelques 
livres que j'y avois envoyés, il y a plus de deux 
mois et demi., et qu^on a eu la négligence de ne 
pas faire piurtir. CTest ua exemplaîi;e de Tédition m-4.o ^ 
lans cartons , du livre de TËsprit , que M. Helvétius 
vous prie d*acçep«er de sa part, et un ouvrage d'un 
M. Boulanger , mort il y a quelques ani;iées, qui a 
Técu dans notre «ociété , et qui avoit une tête systé- 
matique, s^il en fut jamais, mais chaude et des idées 
très-neuves. Vous devez avov vu le Despotisme Oriental , 
autre ouvrage de. sa fiaçon. Je ne. perdrai poinjt l'occasion 
4e voi|s envoyer , dans la suite , les ouvrages un peu 
piquants que nous aurons. Nous sommes â, Paris sous 
le glaive d*une inquisition u-ès-sévère pour les livres ; 
mais, tout pénètre et passe à la fin , de sorte qu'on 
(rouve ensuite ches les libraires , mis en vente publi- 
qu<çment , i un prix très-modique , fes mème% livres 
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qu'on 'Z poursuivis avec la plus grande violence? taM 
on attend long-temps ^ ou bien il faut mettr& auic 
livres un prix extravagant. Au reste , - que dites^ous 
de cette sublime politique , dont tout Fobjet est de 
faire qu'un- livre se débite un» peu plus tard? ^4ais à- 
propos de cette inquisition , j'ai vraiment de belles 
choses'' à vous conter : -apprenez dgnc que nous en 
avons une aussi redoutab)^ que ceHe de Mikn au 
14.C siècle , et que ces inquisitions sont aujourd'hui 
nosparlemens , au moins quelques-uns. Je vous dénonce, 
à vous et à vos amis et à tous les amis de la raison et de 
l'humanité , ce qui vient de se. passer ici. Un jeune 
homme - de 39 ans , zccMsè if avoir ^ prof été des Mas» 
phêmes ^ d'avoir chanté des chansons impies, d^ avoir fait 
une génuflexion devant le Dictionnaire Phiiosophique de 
Voltaire^ tout cela dans l'intérieur d'une maison , et 
non en aucun lieu- pablic , et d"" avoir passé à vingts 
cinq pas d'aune procession sans oter so^^ chapeau ^ a été» 
condamné à subir la question ordinaire et extraordi- 
naire pour révélation: de ses complices , à faire amende 
honorable , à avoir la langue coupée , la tête tranchée 
et son corps brûlé et les cendres jettées au vent ; et 
la sentence a été exécutée. Il y quatre- autres accusés , un 
contumace et d'autres, dont le plus âgé à 17 ans. Un 
mémoire signé j^ar huit avocats de k tét« iàt motte 
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lareau , nous apprend que le juge subalterne de pro^ 
vkice qui a< instruit la procédure et donr le pàxlement 
de Paris a confirmé la sentenee ,- étoit ennemi connu 
des jeunes gens impliqués dans c«tte afiaire ; que les 
f orm es les plus communes ont été violées dans Tins- 
tnictibn ; que Tun de cfs jeunes gens est si enfant 
et si simple , qu*il s'est prosterné devant le Juge à 
son interrogatoire , qu il s'est ccmfessé de ne s'être pas 
xnisàgénioux en passant près d'une procession duSaint*^ 
Sacremeiu , d'avoir, eu de l'orgueil , etc. Voilà le cri- 
minel qui est menacé du dernier supplice , si l'indî-* 
gnatioù publique ne s'élève et ne vient à son secoure* 
Voilà la tolérance , la philosophie , les lumières de 
nos magistrats. Mais. voici quelque chose dé plus hor-* 
rible.< Gomme le parlement de Paris n'avoit pas fait 
droit sur Pappel interjette par les condamnés ( appel 
fondé sur les vices de la procédure relevés dans le 
mémoire ) , et qi^'il y a déjà un homme de mort , 
ces messieurs ont trouvé indécent que le mémoire fût 
publié , et en ont empêché la distribution* Le premier 
président a malidé les ' avocats pour les réprimander. 
Ils ont répondu avec fermeté que leurs fonctions 
étoient libres, et qu'ils dévoient leur avis aux ci-» 
toyens qui les consultoient. Voilà-, mon cher ami ^ 
ce despotisme intermédiaire dont vous avez si bien.scnt 
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le poids et peint las effets funestes : v^îU eeqve seul «ejk 
^ens qui se donae&t pour les défenseoxa de la . Iib9ité 
une nàtiertt, et iqu!Q3i^ a cegardiés cQuame tels daiiA 
piesqu^e toute r£urope. 

' Si M. le comte Firmiam se rappelle quelques eon^ 
«ersatioBs que nous avo&s. eues sur ce sujet , il doit 4» 
souvenir que je lui ai bieu dit que la pkilesopKie ei 
la raison n^avoieilt , dUei à long^temps , lîen â attendre 
de nos parlemens ; que dans ce quHls feisoient de 
bien , eu attaquant les jésuites, et le clorgé « ils st*é« 
toicnt animés que dW plat fanatisme 7 ^u^ils n'élpiesKt 
que jansénistes et non pas magistrats ^r Oa n» 
les voyoit pas encore ainsi en Europe ; mais je pui& 
dire que M. d^Alembert «• quelques-^uns de mes abmia 
et moi , nous ne nous y sommes jamais Atrompis. Vous, 
trouverez que je parlé d'eux avec bien de rkumeur> 
mais vous ne sauriez croire avec quel acharnement» 
ils mettent des olistacles itout bien. On fait un ou•^ 
vvage immense et utile , rfincyclopédie : c'est d'eux 
queviennent toutes les persécutions que cette entrej^ris^ 
essuie. On veut répandre en France rinoculatk>n : iU 
portent un arrêt qui la proscrit des villes, et qui 
pour comble d'absurdité, renvoie la déjciftion de cette 
question à la faculté /de théologie. On sollicite U 
Hbêrté eu commerce des grains : réquisitoire de Ve^ 
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Va«k^ lin^l , M. ^ifièrJaK drïiètirt, kt)ltlëâk«urd« 
']^éeqiii ai jamab^té {Site Siir titté quie^doii d'é^oûtH' 
iiafé|)oHVfqué> «t hl {»àH<râie^tâéparîs iôtué, téstialtltUtit 
^^il peut U liberté àk^ê sôâ i«â$^t^ et pdut h ^k*^ 
pkak. Ofes iftêmM gêti« qui êè âôtiiWàt pour le» dé* 
fttt»èui^ dés 4fôito et dé k iîbené Cu|»e nfttidù ^ «a-- 
TefgîàtTènt, il y a §ix ans ^ «ne lui pottaittt peiilé^ ^' 
mbtt èdïit^ie (ds fruteieits éés llvires ^ui l^«lf«ilAr é^ 
^èniokvûif Us e^rîts ; \êï ^lâs vagtte , plaê dàng^eui^ 
tft pluâ atroce <]fuie là loi dis idâajesfé cheie lel ftoâiains.^ 
Ils ^iHieglstreftC , il y ^ deux àlMv une aûtfe déda^«^ 
liôù qUi i!éfe»d « sOus iêi peities arbitraites , à'ictité, 
â«r leâ mmhriÈ de fiâau^e^^ et contiâid tes niatSècei» 
^e toitiin^riâe ^ât Utfks par àti ri{»ports liéceft^itet 
â'F^dfiïîûUtratlcm des €&atic%s , Voilà dei barrière» 
lâié^» âil-àmtit de beàuiîoup de \0tS6 esprits qui tattr» 
^dteiit Itisr àpt^lieatibti vêts oes^ objets 'mUiesszTa 
pour k s<^fét^p6lif que. Yodà , tti4Qiii chet philosiophc ^ 
l'état de la pliilidSdpkle datfs ce^ téi»s U. Gonxxveti 
iî vous k pouvez, dés lâioôfi» de décourageinexitpltl» 
«ti^llipliés «t plus puissanSi Cependant nous ne nous 
ièitoutz^uti poîùfl isûcere ; nous nous agitimis :danj 
1»^ âb^îfte) dont dnncms clLa»|^« , et nous frsppons dé 
kbs têtéi tés portei d«s pfisotis o4 nous sommes ren* 
i^méw; Ltf tàai «8t %\Le^ le# tefes se easstnt iq[ueiqué^ 
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fois contre 1^ portes; ; tniài , à la fili , les ']>drtès s^on •> 
Viirpnt. : Si quelque chose est <îapablede soutenir nolire 
courage ^ c'est de voir qu'à dcux'centar lieues d$ nouî^ 
dans tin pays où nous, ^é soupçonnions pas^ qu^rb. 
boljne philosophie- :iBut encore pénétré, ij^y ajd'exçel- 
Icns esiprits , des. Jaunis , chauds de .rhnjmàni té et de la. 
raisoQ, Je puis, vous le dire , voûfe livre 'noujs a «ton- 
nés* et consolés tout-à-la-fois. Son succès a été uni- 
versel. Sàvei-vous qu'au moment où je vous écris , 
il s'est déjà fait sept éditions de ma traduction. Cela 
même me fait espérer d« l'humaAité ; car voici comment 
Je. raisonne: puisqu'il y a s«^t éditions , il y a donc 
au moins sept inilkj personnes qui Usent ce. livre-, et 
crx)yez que la plus gr^nde^-.partie de ceux qui le lisent 
en .goûtent et en adoptent les principes , parce que, 
comme vous l'avet fort bien dit , à parjer générale- 
ment,. 'les tyrans ne lisent point; Vdîlà donc bien de* 
disciples de la raison qui en feront .d'aûorcs , bien 
des écplcà ouvertes et bien de l'instruction, répandue ; 
et quel obstacle peut tenir «oijtre l'action universeUc 
et s'exerçaot à-la-fbis , cfômme -elle s'exercera un jcftir ^ 
desla iumière < de la raison et de l'opinion publique ? 
Mon cher ami, c'est, sur TopUiion publi<|ue qu'il fa^( 
compter. Ni M. d4 Voltaire ^ :ni Mv d'Akmbett , i^i 
Rousseau, ni vous ,. ni aucun philoiopl^ç nç ptodui* 
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Mnjt sur Tesprlt de ceax qui gouvernent un effet im* 
médiat. Nous agirons sur ropînîon publique ; et IV 
jpinion publique subjuguera enfia les. fanatiques et 
même les tyrans , les uns après les autres , quoiqufim*: 
puissante contre la résistance que lui opposent les corps 
qui sont toujours les derniers â s^éclairerv L'esprit de corps 
€$t une espèce d'Huile qui ^ les empêcbe et s^emboiû^ 

" pour employer un termte dont Montagne aime jà se 
servir ^ de Topinion publique. Les corps ' ont des. 
maximes qui se présentent à chacun des membres, 
comme autant de principes incontestables et sacrés, 
aussitôt qu'ils sont' assemblés. Le particulier hors de 
sa compagnie est ou paroît plus raisonnable, plus ins* 

^ truit , plus humain ; mëttet-lé , lui dixième', dans 
une salle, il extravague, il est ignorant ^ il est féroce» 
Je reviens à votre ouvrage c vous avez raison .d'at-t^ 
tendre mes observations et celles de mes .amis avant 
de me communiqiier ;les vôtres. Je vous demande en- 
core un peu de temps , etr vous serez . satisfait. Je 
pense d'ailleurs que vous anrez des critiques , il faut 
qu^elles soient publiques pour en profiter. Certainement , 
je traduirai votre nouvelle édition , et cette occupation 
me sera douce et chère, yous êtes trop obligeant de m'en, 
montrer quelque reconnoissance^ Le plaisir que j'ai eu à 
vous traduire peut . vou& en dispenser. Vous m'ave;^ 



payé, avec usure, de la pekie que je me suis doniiéd», 
Je prétess bien aussi être , désomiaîs , votre traducv 
teur ordinaire ; et lorsque le grand ouvrage dontvoat 
ne parles, sur la législation, sera af bevé , je désire, 
que. vous me .Fenvoyxessur^leHrfaamp , et s'il est p09«- 
sible même avant qiie vous rimpHmiez , afin que je 
m'en occupe» tout de suite, et que ma traduction pa»«/ 

. tinsse en ' même « temps que .votre original. Je • vouer 
promets^ de tout quitter pour cela.. G^est le. seul mo^& 
que vous puissiee prendre pour empêcher que quelque^ 
mauvais écrivain ne s'empare, de votre travail et ne 
fe tradbîse ridiculement. Avec le succès qu'à etc 

^ vètre Traité des Délits , si vour ne prenez pas cttfeB>. 
précaution, vous tomberez' infailliblement entre Itm 
mains d'un mauvais traducteur, Ne perdez pas de: 
vue le conseil que je vous donne là , parce que je 
le croie très^important pour vous. 

Je n'ai point reçu h Caffe^ et j'en sois très^fiLcbé; J'espère 
qiie vous n'oublierez pas la .promesse que vous mefaiteat» 
de me l'envoyer; mais je vous exhorte iort à abandoa«(^ 
ner cet ouvrage. Un travail périodique ne vous convient 
nullement. Un écrivain qui pense librement et forte* 
ment ne doit pas s'exposer ainsi , régulièrement tous les 
mois , aux cris des fanatiques et des imbéci|les , parce 
que ces «ris acquièrent de k fiorce, précisément parce 
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ifeTût tant Tppktè^ Il a« n^s wnvîént j«is de faire lé 
coup de hM. Il vaut mieux ne se montroF que de temps 
«n tenlps , m lalwtr oublier par Teaiieâii , piéparer detf 
aroMs e9 soiA^^rdre de iMitâitle dans le silence et Fobscu* 
nué , ist Eure tout^-^ooup une sortie vigoureuse. 
. Vous deureriez «ana^doute <|ue je nous doni^tse dei 
aouvetHes Itttéiaires. Il y en a de Bkn tristes à tous ap« 
prendre. Yousc-aYtE »â k manière dd&t M. Hume s'esi 
«<9!iidutt aye« Rousseau \ qufitie chaleuc , (|uel intérlt ila 
mis à li|i procurer un -asyle en Ah^leisrre : eh bien , il à 
«Uige va tngnt, il a réchauffé un serpent dans son 
•ttin, .nous a^n ]pouvom pas douter» Cette afiPaîre fera 
^sses de bruit pour^rri^rer jusqu'à vous. Juscpi^iprésent 
j^ayeî^ cru ftuLcaractère tOLoral de Rousseau « je le détenu 
dois xuême avec chaleur conti« tçiis mes amis ^ dans la 
société des%«el# il a. vécu « et qui le regaràent tomme 
«a i)iécfaant homme. Jl s'étoit hrèuîllé avct eux tous ,. 
avee le hafim; d'Hdlbac, avec Bidemt^ .ets^ mdk 
iVou€ que je Ber.|^ui» plus Je dé£tod)te«^Voâci le fait ea 
deux mots. Hume avoit demandé à Rousseau s^i} acc%p«^ 
leroit «ne peasion du toi d'Aagleiercc^ ' Rousseau avoît 
4it iju'il sa jrégkroit ea cela d'apnbv ravis'fle ittiloiîÂ 
Maréiehal 0pn. prOtecceur. Hj^^ie émt à milord M^wr. 
chai ^i ^ doatie éon cOtasencemenU M. Hume et 
M. Reusfeau i^ïî^nat l'an «t Vautre i milord Gouw»)f, 



«ecr^iaîre d^étdt ^ ee à un autre, tord» On fait la aornâticlat 
9a roi qui accorde la pension 9 pourvu qu^elle ,soit 
secrète. M. Rousseau lui-même approuve Ut condidon^ 
li change ensuite d'avis subitement , et demande que la 
pension soit publique. Ses protecteurs promettent de 
travailler auprès du roi pour obtenir cette publicité , 
mais il veulent être surs que le roi ne sera pas exposé 
à. un refus» M» Hume écrit à M. Rousseau sur cela* 
Rousseau ne répond point» Pressé par une nouvelle 
lettre de M» Hume,. il lui répond : Vous n'aviez qu'à î«- 
Urroger votre conscience jfour y trouver la réponse que vous^ 
me demandez.,. Vous êtes le plus noir des hommes.,, Vouf 
vCavez amené en Angleierre » en apparence pour me servir r 
et en effet pour me déshonorer. Vous vous êtes employé à. 
tette noble œuvre avec un zèle dignt de votre cœur , et uv 
succès digne de vos ialens.Je vous abandànne ma riputation^ 
à déchirer , la postérité nous rendra justice à tous les deux* 
Après ce qui s'est passé\ il ne peut plus y a^oir de rapport 
entre nous. Voilà la dernière lettre que 9ous recevrez de 
m(fi,^etc, 

C^mprenes-vous ce procédé? Il vous étonneroît encore 
bien davantage SI vous co^noissies le caractère de ce bon 
David Hume, doux, simple, sensible, le meilleur 
bomme du monde. Il a eu Tame déchirée à 1^ réeeption 
de cette étrange lettre. Il a répondu à Rousseau avec U 



pins gtande modération , qu'il Eallolt que qu«lqu'infamé 
calomniateur tut prévenu son esprit , qu'il demandoit 
'qu^on le lui nommât ^ qu'on lui fît connôîtrc qu^l étoic 
son aime, qu'on le mît à portée de se justifier ; qu'il 
lui demandoit cette justice ^ non pas comme ayant quel- 
que droit à sa reconhoissance >» mais comme innocent, 
qu'il la devoit à la vérité , à Fhumanité , etc. A cela 
Rousseau ne répond ri«n. Dans ces circonstances y 
M. Hume écrit Â M. d'Alembert une longue lettre où 
9ont transcrites les lettres de Rousseau et les siennes. Il 
lui demaBde conseil pour savoir s^il doit tendre son 
apologie publique , il veut avoir aussi mon avis et celui 
(de quelques autres ami^» La. conjoncture est délicate. 
D^uB coté, il est triisté pour M. Hume de descendre 
ainsi dans Taréne. Ges> querelles .sont toujours faclieusei 
pour- les 'lettres elles-mêmes* Les sots et les fanatiques 
en prennent droit de décrier la philosophie. D'un autre 
côté , et c'est le rsûsonnement de M. Hume , M. Rous* 
sea^ travaille à ses mémoires ; îL ne manqu^a pas de 
feii^e valoir le refus qu'il a fait de la pension- 4» roi 
d'Angleterre, et 4'accu«er'M.:,Hume. Si ces. mémoires 
paroissbient après la mort.4e:Via(^ rpu de l'autre des' in- 
téressés, l'apologie de M. Hume seroit sans force. £m 
la faisant actuellement, en publiant les lettres de M* 
ICousseau et les siennes , et en raçonunt les faits , où 
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M. Roii3seau répondra , et alofs sa répbftsc alchevefst 
ie justifier M. Hume , ou il gardera le silence « au 
quel cas , il sera condamné par son silence même. 

Ne soyex pas surpris du décousu de cette lettre , je 
vous récris à cinq ou six reprises diflfércntes. Mes occupa* 
tions ne me permettent pas de la faire de suite. J'ai passé 
hier la soirée avec Diderot, chez le baron d'HoIbac ^ 
qui est revenu de la campagne ; nous avons encore 
p^rlé de vous et de votre ouvrage. Us vous embrasseM 
Fun et Tautre. Diderot pense que vous ne devez pas 
perdre de vue votre Traité De^ Ddliti , parce que cette 
matière est infiniment intéresiiantje , que voiw dev<2 
profiter de Tattention que vous aveis: réveillée énr cet 
objet, et que, sans rien précipiter cependant, d'ic^ 
à un ^ , par exemple , il faut que vous dotmièzuntf 
nouvelle édition expliquée, développée s\Xt Ui ch&se$ 
que vous ave* déjà dites, et a^ugmentéa de celler que 
TOUS pouvez encore <lire* "^ 

• N^us avons trouvé votrô père' Frisl ttfc«-aimàblei 
C'esi? â lui de Vous dire si no»us Fàvôni bien te^u , et 
et i*lt est c<jntent àê riousv Nô*is vïvon* ensemble plus 
(jUe le tôtirbiJlôn de Pâriâ né ùtahU pouvoir le per* 
ihettre. il vient chez le bâton il'Holbac et tï^i M. ê^A^ 
kmbèrt , et nous y rions^t nous philosopb<«i5J*' Quand 
pourrons-nous vous âvoîf ainsi ?"Le P; Prisi W* apptiâ 
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<|tie votre ami , M. le comte Veri , ctoit couseillter dil 
commerce. Occupé comme je le suis d'un grand ou* 
vrage sai* cette matière , j'ai quelque droit aux instruc- 
lions qu'il pourroit me procurer relativement à votxt 
^ayi. Je vous prie d^ajouter au motif de Tutilitë, pu- 
blique , qui peuvent le déterminer à me faire part et 
les lumières , celui de votre amitié pour moi. Je vous 
fais la même prière pour M. le <^mte Caili.Je vous 
lerai infiniment obligé de cHercKer à îne procurer un « 
exemplaire de son ouvrage sur les monnoirs, que le| 
libraires de Paris, de Lyon et de Genève ne peuvent 
pas me fournir. Je desirerois fort aussi d'avoir l'ou- 
vrage du président Neri sur le Cencimento» Si vous pou- 
vez me trouver l'un et l'autre , faites-moi le plaisir de 
me les acheter. Je rembourserai au père Frisi ce quih 
auront coûté , ou je vous envcrai en échange les livre» 
que vous me demanderez. 

Il me revient encore un petit ouvrage sur les mon- 
Aoies , dont vous me parlez probablement avec trop 
de modestie , et la • critique du très - révérend père 
F^chinei : dont le nom , comme celui de Lucinde , 
dans notre Molière, est un beau nom à médicament» 
ter. Je/ vous prie de remercier M. le comte Firmianî 
de son souvenir. Il a fait mention de moi dans une 
lettre au père Frisi. Parlez -moi de lui je vous pricv 
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ctdg^nez-moi de sqs nouvelles. Je vom fais îe$ çomfji^ 
xnens de Mr d^AIembert. Si vous voyez M. le marqutf^ 
Carpsxû , remerciez-le pour moî de son lùanuscrit et 
de sa lettre obligeante.. Je lui écrirai incessamxaent>. 
A^eu y monsieur , ou plutôt mon cher ami y car il 
est impossible qu« je ne prenne pas de préférence 
F expression du sentiment qui domine pour, vous dans 
mon cœur. Je vous respecte , et vous honore beaucoup y 
mais 3e vous aime s'il est possible encore davantage » 
parce que je vous regarde comme un homme destiné à 
faire aux hommes beaucoup de bien , et à étendre au 
loin l'empire de la vérité et de la raison. Travaillez i 
cette œuvre digne de vous , et ne vous laissez p2is 
rebuter par les obstacles et par les contradictions* 11 y 
a d'autant plus de mérite à faire du bien , qu'on en 
fait malgré les efforts des méchans , et d'autant plus de 
gloire à éclairer l'humanité, que les ténèbres qu'on 
veut dissiper sont plus profondes, et les aveuglés plus 
obstinés à fermer volontairement les yeux : ^ 1% 
lumière. Mes respects à M. le comte Veri et à toute 
votre société. Oh ! la bonne colonie que nous avons, là y 
ee sont vos termes que j'emploie ; la métropole .auroit 
bien lieu d'en être jalouse , si ce sentiment étoit com^ 
patible avec l'amour du bien et du vrai , dont le&.mé'* 
tropoli tains sont animés. 
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§. I. . 

Introducti*on et dessein 

DE L'O U FRAGEs 

Jr A'RMi les hommes réunis, il s'exerce tim 

effort continuel qui tend à placer dans une 

partie de la société toute la puissance et tout 

Je bonheur, et dans l'autre toute la misère 

et toute kl fbiblesse. L'eflPet des bonnes lois 

«st dé s'opposer sans cessé à cet effort.^ Mais 

?le8 hommes abandonnent ordinairement le 

soin de régler les choses lès plus importantes, 

•à la prudence du moment ou à la discrétion 

de ceux-là mêmes qui sont intéressés à rejetter 

Jes meilleures institutions. Aussi n'est-ce' 

qu'aux dernières extrémités, et lassés de 

•souffrir, qu'ils se déterminent à remédie*'/ 

I 
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aux maux dont ils sont accablés. Ce n'est 
qu'après avok- passé par mille érreursfunestes 
à leur vie et à leur liberté, qu'ils ouvrent les 
jeux à d^es Véiités palpables , qui , par leur 
simplicité même, échappent aux esprits vul- 
gaires ^ incapables ^'analyser lès objets^ et 
accoutumés à ne recevoir que des impres- 
sions vagues et confuses sur parole et sans 
examen. 

Ouvrons l'histoire, nous verrons que les 
lois qui dévoient êti'e des conventions entre 
des hommes libres^ n^ont été te plus .sou- 
vent que l'instrument des passions d'un petit 
»ombre > où l'effet d'un: besoin, fortuit et 
çassaget;, jamais l'ouvrage, dliwiexamiûatetir 
impartial de la nature buWaiae i qui ait su 
rapporter a uû centré <îoitamun les actionb 
d'une multitude dfhotnmes i^ et les dèrig^r m 
xet unique but^ la plus grande j(eIioité ^ 
pliis grand nombre. Hetureiises les natiosè 
qui n'ont point attendu que la sucéessioa 
lente des combinaisons et <leé vicissitudes hv^ 
nlàines fît de rexcè§ du iBal Un acheminb- 
meât au bien; mais iqiii«, par de sages lœsl^ 
ont hâté lé passage de l'un a raùtrè ! Quelte 
reconnoissance ne ntéiitejpak du genrèln»- 



tnain ie philosophe qui , du fond [dfnn ck\^^ 
«et obscur et dédâigté, a eu ie courage db 
letter parmi ia. multitude les premières se- 
«nences long-temps m&uctueuses des. vérités 
«liles! 

C'est aux vérités phâosophîques , rendues 
^communes par Finveation de l'imprimée, 
jqu'ôn doit la cidnnoissânce des véritableis 
rapports qui unisBent les souveraiias à letors 
«ujets et les peuples entre eux. Le commerce 
s^st aniéié^ et on a vu s'élever entre lés 
nations une guerre d^industrie plus humaine 
et plus raisonnable. Mais tandis que beâu^ 
coup de préjugés se sont dissipés à la lumière 
de ce siècle , nous voyons qu'on ne s'est point 
cKcupé de réformer l'irrégularité d^s procé- 
dures criminelles, partie de la législation aussi 
importante que négligée dans toute l'Europe. 

On ne s'est point élevé ^contriî la cruauté 
^es peines en usage dans nos tribunaux. 
On n'a point combattti ces erreurs accumu- 
lées depuis plusieurs siècles : on n'a point 
opposé la force de la vérité connue, à l'abus 
id'un pouvoir mal dirigé, et à ces exemple 
répétés et autoirisés d'une atrocité froide. 
Cependant les gémiisemeas de» fo^bles ^cri^ 
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fiés a l'ignorance cruelle et à Pindolence dw 
pnissans; des toiiraiens barbares prodigués 
inutilement pour des crimes , ou mal prou* 
vés, ou chiméjiques; Fhorreur des prisons 
augmentée par ce qui fait le supplice le plus 
grand des misérables, ^incertitude de leur 
sort, auroient dû réveiller Pattention des 
philosophes, cette espèce de magistrats , dont 
l'emploi est de diriger les opinions humaines. 
L'immortel Montesquieu n'a traité cette ma- 
tière importante qu'en passant. En fcherchant 
la vérité qui est une , j'ai été forcé de suivre 
les traces lumineuses de ce grand homme. 
Mais ceux qui savent penser , et pour qui 
j'écris , sauront distinguer mes pas des siens. 
Heureux si je puis obtenir comme lui les 
secrets remercîmens des disciples obscurs et 
paisibles de la philosophie et de la raison , 
et exciter en eux ce doux frémissement , par 
lequel les âmes sensibles répondent à la. voix 
du défenseur de l'humanité ! 

Pour mettre de l'ordre dans nos recher- 
ches , nous devrions examiner et distinguer 
chaque espèce de crime , et la peine qui y a 
Été attachée. Mais la multitude et la variété 
4e ces objets , d'après les diverses circons- 
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tances des temps et des lieux , nous jette- 
roient dans un détail immense et ennuyeux* 
Il me suffira d^indîquer les principes les plus 
généraux , et les erreurs les plus- funestes , 
en m'écartant également, et d'un amour mal 
entendu de la liberté qui tendroit à intro- 
duire l'anarchie ^ et de la pédanterie qui 
voudroit soumettre les hommes à une, régu- 
larité monastique. 

Quelle est l'origine des peines, et quel est 
le fondement du droit de punir ? Quels sont 
les moyens praticables dans une bonne légis- 
lation pour saisir le criminel , et découvrir 
et constater la crimie ? La question est-elle 
juste ,/et conduit-elle au but que se proposent 
les lois ? Les peines ne doivent^les pas être 
proportionnées aux crimes et comment 
établir cette proportion ? Quelle est la me- 
sure de la grandeur des délits ? La peine de 
mort est-elle utile et nécessaire pour la sûreté 
et le bon ordre de la société ? Quelles peines 
faut -il infliger aux dxflférens crimes? Les 
mêmes peines sont -elles également utiles 
dans tous les temps ? Quelle influence ont- 
elles sur les mœurs ? Quels sont les moyens 
le$ plus efficaces pour prévenir les crimes î 
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Tous ces problèmes méritent d'être résolu»^ 
î^vec cette précision géométrique qui triomphe^ 
c}e l'adresse dçs sophismes , de la séduction 
de réloque^ce , et de la timidité du scepti- 
cisme. Je m'estimerois bien heureux, quand 
je n'aurois d'autre mérite que celui d'avoir 
présenté le premier à notre Italie , avec 
quelque netteté , ce qu'on a déjà écrit et mis^ 
en pratique dans d'autres nations. Mais si , 
çn soutenant les droits des hommes et de 
l'invincible vérité , je pouvois arracher a 
la tjraimie ou à l'ignorance , quelqu'une de 
leurs victimes , les larmes et les bénédic- 
tions d'un seul innocent dansâtes transportât 
de sa joie , me consoleroient du mépris du 
genre humain. 

§. IL 

De Tarigîne des peines j et du fondement 
du droit de punir. 

La morale politique, pour procurer à là^ 
société quelque avantage durable , doit être 
fondée sur les sentimens inefiàçables du cœur 
dePhomme* 



ET DESFEINBS. J 

. Toute loi qui h© sera pas établie sur cette 
|>9se , éprouvera toujours une résistance à 
«e maintenir; et cette résistance, quoiqup 
petite, renversera enfin la loi^ comme nous 
rojQD^ en méchanique une petite force qui 
l'exerce à chaque instant, détruire dans un 
corps fe mouîwment le plus violent. Con- 
fultdns donc le ce^ur humain, pour y trouve? 
l'origine de$ peines ^ et les véritables fonde- 
pien? du droit de punin 

P^rsoniié n'a fait gratuitement le sacrifice 
pu doH de sa liberté dans la seule vue du bien 
pubjie. Cette chimère n'existe que. dans les 
rorpans. Chacun de nous voudroit , s'il étoik 
possible y que les conventions qui lient les 
autres, ne^le lias8entî|as lui-même. Chaque 
homme se fait le centre oe toutes les combi* 
n.ili30ns de l'univers* 

La multipEcation du genre humain, quoi« 
que lente, *étant encore trop rapide pour qu« 
là nature abandonnée à elle-même, fût ca- 
pable de fournir aux best>in$ qui devenoien* 
tous les jours plus nombreux, et se croisoient 
^ mille manières , les premiers hommes se 
irirent forcés de se réunir. Quelques sociétés 
étotit :&rn*6e6 j il s'fe» établit bientôt de nour 
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velles pour résister aux premières, et l'état 
de guerre entre, les nations succéda à celui 
qui avoit été entre les individus. 

Les lois furent les conditions sous lès- 
quelles les hommes auparavant indépendans 
et isolés se réunirent en société. Las d'un 
état de guerre continuelle , et d'une liberté 
qui leur devenoit inutile par l'incertitude de 
la conserver , ils en sacrifièrent une partie 
pour jouir du reste avec plus de sûreté. La 
somme de toutes ces portions de liberté forma 
la souveraineté de la nation , qui fut mise en 
dépôt eptre les mains du souverain, et 
confiée à son administration. Mais il nesuffi- 
soit pas d'établir ce dépôt , il falloit le dé- 
fendre des usurpationajie chaque particulier 
qui s'efforce de retirer de la masse commune, 
non - seulement sa propre portion , mais 
encore celle des autres : il fallait des motifs 
sensibles et suffîsans pour empêcher le despo- 
tisme de chaque particulier de replonger la 
société dans son ancien cahos. Ces motifs 
furent des peines établies contre les infrac- 
teurs des lois. Je dis quç ces motifs durent 
être sensibles, parce que l'expérience montre 
que la .multitude, n'adopte pas iles maximes 
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de conduite. Comme toutes les parties du 
mdhde physique , la société a dans elle- 
même un principe de dissolution , dont Tac- 
tion ne peut être arrêtée dans ses effets que 
par des motifs qui frappent immédiatement 
les sens. L'éloquence et les vérités les plus 
sublimes ne peuvent mettre un frein aux 
passions excitées; par les impressions fortes 
des objets sensibles. On ne peut les combattre 
que par des impressions de même espèce , 
qui soient continuellement présentes à l'es- 
prit , et qui contrebalancent les passions 
particulières ennemies du bien général. C'est 
donc la nécessité seule qui contraignit chaque 
homme à céder une portion de sa liberté, 
d'où il suit que c^cun n'en a voulu mettre 
dans le dépôt commua que la plus petite 
portion possible , la seule partie dont le sa- 
crifice étoit nécessaire pour engager les as- 
sociés à le maintenir dans la possession du 
reste. L'assemblage de toutes ces portions 
de liberté , les plus petites que chacun ait 
pu céder , est le fondement du droit de pu- 
nir de la société. Tout exercice du pouvoir 
qui s'étend au-delà de celte base est abus^ 
et non justice ; est un fait , et nou un 
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dnolê *. Toute peine est injuste , aussi-tôt quVIIi^ 
«'est pas nécessaire à la conservatioti du^é- 
pot de la liberté publique. Les peines seront 
tfautant plus justes^ que le souverain conser- 
vera aux particuliers une liberté plus grande > 
•t qu'en même ^ temps la liberté publique 
demeurera plus iaviolable et plus sacrée, 

§. III. 

CONSÉQ iTENCES des principes ci-* dessus» 

La première conséquence de ces principes 
f$t qu*il n^appartient qu'aux lois seules d© 
décerner la peine de^ crimes , et que le droit 

* II est nçcessaîre d'observer oue le terme drqit o'est 
pas contradictoire au mot force, Xe . droit est plutôt une 
modification ^e la force ; t'est la restriction la plus utile 
34 plu9 grand nombre , de la force, de chacup. "Pxrjus^ 
iice , je n^entends rien ai^tre cbose que le lien çécessairç 
poqr réunir les intérêts particuliers , et sans lequel , e% 
se séparant de nouveau ^ ils rameneroient T^^cien état 
d'iftsociabilitc. Il faut éviter d'attacher au mot}V/îc^ 
Pidée d'une force physique , ou d'un être existant. C'est 
«ae simple manière de concevoir des hommes qui infia^ 
MF la félicité de çhacuii d'eux. Je n'entends 4)a9 parlée 
ici de la justice de Dieu , qui est d'une autre espèce ^^ 
et qui a ses relations immédiates avec les peines et 1^. 
récompenses d'une vie à venir. NqU de ràUteuu 
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de (aire les lois pénales ne peut résideif quo 
dans le législateur qui représente toute la 
société unie par le contrat social. Il suitde-là 
que le magistrat > n'étant que partie de fa so-» 
ciété , ne peut , avec justice , infliger à un 
autre membre de la société une peine qui 
n'est pas décernée par là loi; et comme Fae^ 
eroissement de sévérité dans une peine quel^ 
conque déjà décernée par la loi par de-là la 
terme fixé, est la peine fixée, plus ime autre 
peine , il s'ensuit encore qu'aucun magistrat, 
même sous prétexte de bien public , ne peut 
accroître la peine prononcée contre le crime 
d'un citoyen. 

La deuxième conséquence est que le sou-> 
yerain qui représente la société même, ne 
peut que faire la loi pénale générale , à la- 
quelle tous les membres de la société sont 
soumis ,• mais qu'il ne lui appartient pas de 
juger si un particulier a encouru la peine 
portée par la loi. £n effet , dans le cas d'ua 
délit , il jr a deux parties ; le souverain qui 
assure que le contrat social est violé, et l'ac- 
cusé lui-même qui nie la réalité de celte vio- 
lation *. Il est donc nécessaire qu'il y ait ua 

* Le souverain assure en général , que par tal fak 
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juge entre deux qui décide la .cantestation , 
c'est-à-dire un magistrat dont les jugemens 
soient sans appel , et consistent dans une 
simple affirmation ou négation dé faits par^ 
ticuliers. 

Troisième conséquence. Quand l'atrocité 
des peines ne seroit pas réprouvée par ces 
vertus bienfaisantes , qui sont l'ouvrage de 
IsL raison éclairée > et qui feront toujours 
préférer de commander plutôt à des hommes 
heureux et libres, qu'à un troupeau d'es- 
claves ; quand elle ne seroit pas directement 

oa dans tel cas , le contrat social est violé ; maïs U 
n^acciue point de ce fait Thomme qu'il s'agit de juger ; 
et lors même que la partie publique porte plainte , elle 
ne fait que demander qu'on informe. L'accusateur est 
celui qui affirme qu'un tel a commis telle action. L'au-^ 
leur a reconnu lui - même que la règle du juste et de 
l'injuste , est pour le juge une simple question de fait. U 
a dit aussi que les décrets sont toujours opposés à li, 
liberté politique , lorsqu'ils ne sont pas une application 
particulière d'une maxime générale. Il y a donc trois 
choses à distinguer ici , la* maxime que le souverain 
établit , le fait particulier que l'accusateur affirme , et 
l'application que fait le juge , de cette maxime â ce 
fait , ^près Tavoir bien constaté. Le souverain n'est donc 
pas la partie de l'accusé, et ce n'est pas pour cette rai- 
son qu'il n'en doit pas être le juge« 
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opposée au bien de la société , et à Tobjet 
même auquel elle est dirigée , qui est d'em- 
pêcher les crimes , c'e^t assez qu'elle soit 
iaulUe pour devoir être regardée comme in- 
juste ,• et comme contraire à la nature du 
contrat social. 

§. IV. 

De r interprétation des lois. 

(Quatrième conséquence : Les juges des 
crimes, par la raison même qu'ils ne sont 
pas législateurs, ne peuvent avoir le droit 
d'interpréter les lois pénales. Les magis- 
tfats ne reçoivent pas les lois de nos ancêtres, 
comme une tradition domestique , ou comme 
les volontés d'un testateur , que ses héritiers 
doivent accomplir. Il les tiennent de la so- 
ciété vivante et sdssist^nte y ou du souverai];i 
qui la représente comme dépositaire du ré* 
sultat actuel de la volonté de tous. L'autorité 
des lois mêmes n'est pas fondée sur une 
prétendue obligatioiji * d'exécuter 4es con- 

* Si chaque citoyen est oblige envers la société , la 
société est obligée pareillea^ent envers chaque citoyen ; 
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5r^wtîéns àficiéltmes qnî seroieht nulles^ f^ub^ 
qaVUe^ auroient lié deS/ volontés qui.n^^xi^ 
jtoient pas; et iQJutteS)^ puisquWIes aaroie^ 
léduiÉ les hommes des siècles suivamà joi'être 
qu'un vil troupeau sisuis actibn et scms vo- 
lonté pour lui-même. Elles empmmtêiit leur 
force obligatoire , et leur autorité physique 
et réelle du serment de fidélité tacite ou 
exprès , que les volontés réunies des^citoyens 
vivans ont fait au souverain. Quel sera donc 
Jeur interprète légitima? Le souverain y cfest- 
â^dire, le d^ositaired^ volontés acluell»^ 
de t;ou§ , et non le juge dont le devoir est 

■■-■■■ ^* . ' 

|mh4àe k mqture d%xi CQiitFit est d'obliger les d^bc 
|>artie& cpntractaxxtes. Cette ' obligadon ^ui lie.ip souve- 
rain et le dernier des sujets , le plus grand et le plus 
petit des membres de la société, .ne signifie rien autre 
cnôse, sinon que c'est Tintàrêt de tous que les con- 
certions utiles au j[>lus grand nknbre soient observées , 
4&\ifoÈitioti .d'une seuiei fêtant un commencement dV 
torckie» C^ mot' Mifrati(yv^fi nu de. ceux dont on a 
jtait.uu^ usage plus fréquent dans la morale que dans 
toute autre science , est liq^ signe abrégé d'un raisonne- 
ment , et non- pas ^d'unè idée. On ne peut attacher une 
idée simple au mot obligation ; et pour s'entendre soi- 
%hcme eh l'employant , et le faire «itetiéi^ aux autres, 
'it%xjit faite 'tm msen nciBtet/ Mk di f^lèuf. 
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«euktn^lit d'c^miner si un tel homme m 
feit o» OQïi, ra^îtion coqtraîre à k loi. 

DanÈ le jjï^xû^nt de toute espèce dédé- 
lit^le îngesLfiintyUogième où raisonnement 
à fiiire, d(>nt la prétaière proposition ou two- 
feurè é9t fei loi générale;^ himmettre exprime 
TACtion icohfi;^riile oU boiitraire à la loi; la 
conséqu^Ce > rdbsolution'Ou la peine de Pao- 
ciisé. Si jie Juge de son chef, o« forcé par 
le vice dès lois, fiiit un syllogisme de plus 
dans Une aSàire criminelle, tout devient 
incertitude} e* obsçuritéé 

Il n^jairi^dç plus dflOii^ïeiiJi que Taxioiite 
commun j il faut prendra Fe^rît de la loL 
.Xf'adopter i ;c\ç0t rompre la digue qui s'op* 
^oser^;|[ijtofr!e0t dés opinionsv dette vérité 
me pa3:oît de la jàénpiière évideùbe , quoi* 
qu'eUe seinble iln ^radôxe aàx esprits viSl- 
igaires, qui sont plus forteiiient fmppés d'um 
f élit d^WJîi^e âctupl que des eonséqUenecb 
^loign^ n . mais taille fois plus . fttnesleà^ 
qu'entraîne Un seul pxîocipc feux adopté par 
une natîtifil^. Nos cotmois^bcet et tbiitesjn^ 
idées sç tiennent. Plus eUeà sont compliquées, 
et plm môSaibreuseô sont les rwites qui J 
conduisefat irt!^uî énfactent. GbtiqueJBfKmaii 
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Avec àes lois pénales entendues toujourt 
à la lettre , chacun peut calculer et con- 
poître exactement les îpconvéniens d'une 
mauvaise action , ce qui est utile pour l'en 
détourner ; et ' les hommes jouissent de la 
sûreté deleuî^ pers^mnes et de leurs biens, 
ee qui est juste, puisque c^est le but ^ 
leur téunioÈL en société. Il est Vrai aussi que 
les citoyens acquerront par -là uii esprit 
d'indépendaûce et de liberté ; ils seront moins 
esclaves de ceux qiii ont donné le nom dever-» 
tu à la foiblesse et à la soumission aveugle 
â leurs cftpt-ices ^ mais ils n'en seront pat 
moins sounsis aux lois et aux suprêmes ma^ 
gistrafs« ^ 

Ces principes doivent déplaire saifê doute 
à ces hommes puissatts, qui se font i» droit 
de rendre à leurs inférieurs les coups de la; 
tyrannie , quHls reçoivent de Cieux qui sont 
au-dessus d'eux* J'ai tout à craindre, s'ils 
me lisent et m'entendent; mais les tyrans 
ne lisent point. 
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De Vobscurité des Lois. 

Si le droit d'interpréter les lois est un 
mal, c'en est un aussi que leur obscurité, 
qui entraîne la nécessité de l'interprétation. 
Cet inconvénient est bien plus grand encore, 
si elles sont écrites dans une langue morte 
et ignorée du peuple. Tant que le texte 
des lois n'existera pas en langue vulgaire 
et ne sera pas un livre familier , une sorte 
de catéchisme ; tant qu'il conservera cette 
espèce de dignité qu'on lui a donnée si mal- 
à-propos; le citoyen ne pouvant connoître 
par lui - même les suites de ses propres ac- 
tions sur sa personne et sur sa liberté , demeu» 
rera esclav^ d'un certain nombre d*hommes, 
dépositaires et interprètes des lois. Les crimes 
seront d'autant moins fréquens , que le texte 
sacré des lois sera lu et entendu d'un plus 
grand nombre d'hommes : puisqu'on ne peut 
douter que dans Pesprit de celui qui ne 
connoît ^pas , ou qui connoît mal les peines 
décernées conbe' le crime qu'il médite , 
€ette ignorance et cette incertitude n'aident 
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fortement l'éloquence des passions. Que pen- 
ser de Phumanité j lorsqu'on remarque que 
les lois des nations sont presque toutes écrites 
en une langue morte , et que cette coutume 
barbailfr subsiste encore dans la partie la 
plus éclairée de l'Europe ? 

Il suit de ces réflexions, que, sans l'écri-, 
ture, une société ne peut jamais prendre 
une forme de gouvernement fixe, où la force 
réside dans le corps politique , et non dans 
les parties ; où les lois ne puissent çBanger 
qu'en vertu de la volonté générale , et ne^ 
puissent s'altérer et se détruire par le choc 
des intérêts particuliers. La raison et l'ex-^ 
périence nous montrent que la certitude et . 
la probabilité des traditions humaines dimi- 
nuent à mesure qu'on s'éloigne des sources. 
Les lois ne résisteront pas davantage à l'ac- 
tion du temps , et à la force des passions \^ 
s'il n'existe un monument durable du pacte, 
de la société. 

On voit encore par- là de quelle utilité, 
l'imprimerie est pour le genre humain. C'est 
l'invention de l'imprimerie qui seule peut 
rendre le public , et non. un petit nombre 
d'hommes , dépositaire et gardien de la sain- 
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fêté des lois. C'est elle qui a dissipé cet es- 
prit ténébreux de cabale et d^trigiie, qui 
ne peut supporter la lumière, et qui feint 
de mépriser les lettres en^ les craignant vé- 
ritablement. C'est l'imprimerie qui a rendu 
plus rare3 en Europe les crimes atroces ; 
c*est elle qui a détruit cet état de barbarie 
qiii rendoit nos pères tour -à -tour esclaveg 
ou tyrans. Ceux qui connoissent l'histoire 
de deux ou trois siècles et la nôtre , peuvent 
y voir comment du sein du luxe et de la 
mollesse sont nées les plus douces vertus , 
Phumanité , la bienfaisance , la tolérance des 
erreurs humaines; ils peuvent remarquer 
dans ces temps reculés, lés effets de ce qu'on 
appelle si mal- à -propos l'ancienne simpli- 
cité et la bonne - foi de nos pères , l'huma- 
nité gémissante sous les coups de l'implacable 
superstition ; l'avarice et l'ambilion d'uu 
petit nombre d'hommes teignant de sang les 
trônes et les palais des rois; des trahisons 
secrètes et des meurtres publics ; la noblesse 
tyrannisant par-tout le malheureux peuple, 
et les ministres d'une religion sainte souil- 
lant leurs mains de sang, au nom d\m Dieu 
de miséricorde. Qu'on parle tant qu'on 
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voudra de la corruption de notre siècle 5^ 
on n'y trouvera point des exemples de sem- 
blables horreurs. 

jDe r Emprisonnement. 

C'est une erreur non moins répandue, 
que contraire à la fin de ^'établissement de la 
société , qui est la sûreté personnelle , de lais* 
ser le magistrat exécuteur des lois, maître 
d'emprisonner un citoyen , 4'^ter la liberté à 
celui qu'il hait , sous de frivoles prétextes, en 
laissant libre celui qu'il favorise, malgré les 
indices les plusforts. La prison est une peine 
qui , à la différence de toute autre, doit pré- 
céder nécessairement la déclaration juridique 
du délit. Mais ce caractère distinctif ne lui 
en fait pas perdre un autre qui lui est essentiel 
et commun avec toute espèce de peines , de 
ne pouvoir être infligée que dans le cas où 
ïa loi décide que le citoyen l'a encourue. La 
loi doit donc déterminer les indices d'un crime 
^i demandent l'emprisonnement dé l'accusé y 
oui ^assujettissent à cette espèce de peine et 
i l'examen. La voix publique quiTaccusis, sa 
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fuite^ son aveu extrajudîciAirfr> la déposîtioa 
d'un complice du crinpia, dci* mieDacç^, c* 
une inimitié connue eatre Yaçc^ et Voleuse i 
h eorp&du délit etd'autre$ indices semblables ^ 
fufH^nt pour eraprisoBi]^r un citojes. Mai^ 
ces pr^ui^s doiivent être établies par la loi , 
et non pai: le^ juges, donV^si déerets sont 
toujoura opp^& à la libeirt4 politique , lors? 
qu'ils ne «ont pas une application particuH&re 
d'une maj^iine générale du cpde public, A 
mesure que les peinesTseront plus douces , ef 
que le^ prisons aeroul ^(^na^ h(H?ribles ; 
lorsque }a con^paasioa^i ^ l'humanité pénér* 
feront dans, les cachots^ et, sei feront en-^ 
tendre aux ministres impitojpables des ri*^ 
•gueurs de lai justice , les lo^s pourront so 
contenter d'indiqes tou)ours>plusfoibles, pour 
ordonner l'emprisonnement. 

Un homnie accusé r em^i^nné ., et puis 
absous , ne 4evroit être noté dfaucune infa^ 
mie. Chez les Romains y combien vojoneh 
nous de citoyens accusés de: crimes très^ 
graves , et reconnus innpceiis , re^ecté^ em 
suite du peu^e; et reyêtus d?^ magistraturet 
importantes ! Pourquoi le sort d'un innocent, 
emprisonné injustement^ est-il si d^érent de 
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nos jours? C'est parce que le sjstême actuel 
de la jurisprudence criminelle présente à 
nos esprits l'idée de la force et de la puis- 
sance , phitôt que celle de la justice ; c'est 
parce qu'on jette dans le même cachot un 
accusé et un criminel convaincu ; c'est parce 
que la prison est parmi nous un supplice , 
plutôt qu'un moyen de s'assurer de la personne 
de l'accusé ; c'est parce que la force extérieure 
qui défend le trône et la nation , et la force 
intérieure gardienne des lois , sont ééparées , 
tandis qu'elles devr oient être toutes lés deux 
unies. Si la seconde étoit, ( soùs l'autorité 
commune des lôis> ) combinée avec le droit 
de juger , sans cependant dépendre immé- 
diatement du magistrat, l'éclat qiii accom-* 
pagne la pompe et le faste d'un corps mili- 
taire , feroit disparoître l'infamie dont il s'agit ; 
comme nous Voyons par l'expérience que la 
prison militaire ne déshonore pas autant que 
la prison civile^ parce qu'en général Finfamie , 
comme toutes lès opinions populaires , s'at- 
tache plus à la forme qu'au fond , à* la ma- 
nière qu'à la chose *. Mais la barbarie et 

* L'appareil et la forme de l'emprisonnement y font 
beaucoup s;lms doute *, mais il y a dans le fond même , 
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le» idées féroces des chasseurs du Nord , à 
qui nous devons notre origine, subsistent 
tncote parmi le peuple, dans nos mœurs 
et dans notre législation ; la bonté des lois 
étant toujours en arrière de plusieurs siècles 
aux lumières aq^uelles des nations. 

§. V I I. 

Dss indices et de la forme des Jugemetis, 

Voici un théorème général utile pour 
calculer la certitude d'un fait ; d'un crime., 
par exemple. Lorsque les preuves du fait sont 
dépendantes les unes des autres, c'est-à-dire , 
lorsque les indices ne se prouvent cit nese sou* 
tiennent que les uns par les autres ; lorsque 
la vérité de plusieurs preuves dépend de 

iine différence réelle. La prison militaire , dans Topimon 
jutlique , ne suppose qu'une faute contre la discipline ; 
U prisonltivile suppose un déîit contre la police , et 
celle-ci intéresse plus directement Tordre et le repos 
public. Voilà pourquoi on y attache plus de honte. 
L'auteur a dit à-propos de la contrebande , qui n'entraîne 
point l'infamie : Les délits que les hommes ne croyent 
pas pouvoir leur être nuisibles , ne les intéressent pas 
ai58e2 pour exciter l'indignation publique. 
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la vérité d'une seule , le nombre des prciivei 
il^âugmente ni ne diminue la probabilité du 
^it; parce quWors la force de toutf«:le$ 
preuves nWt que la force même de cpHe dpn* 
çlles dépendent, et que si o» renverse celle-i 
CI, toutes tombentà la fois. Quaqdle^ prçuwt 
«ont indépendantes Pune de l'autre , et que 
chaque indice se prouve k part, la proba- 
bilité du fait croît en raison du nombre des 
indices, parce que k fausseté de Pun n'en^ 
traîne pas la fausseté de Poutre. 

On pourra s'étonner de me voir employer 
fe mot de probabilité en parlait des crimes 
qui , pour mériter une peine , doivent être 
certains. Mais il faut remarquer que , rî-î- 
goureusemenl parlant, la certitude morale 
n'est qu'une probabilité, qui est appelle^ 
certitude , parce que tout homme en son bon 
sens est forcé d'j donner son assentiment ,, 
et qu'il j est déterminé pécessairement par. 
une habitude qui esl la suite de la oécessîtÂ 
d'agir, et qui est antérieure à toute spécu-» 
lation. La certitude qu'en exige pour assu- 
rer qu'un homme est coupable, est donc 
celle qui détermine les hommes dans toutes, 
les actions les plus importapte^ dç Ij^ui: yie« 
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On.peut distinguer deux sortes de preuves 
d'un crime, les preuves parfaites et les 
preuves imparfaites. J'appelle par&ites, celles 
qui excluent la possibilité d^ lïnnocencç d<? 
Taccusé : imparfaites, celles qui n'excluen^ 
pas cette possibilité. Une seule preuve par* 
faite suffît pour autoriser la ; Qonds^mnation. 
Quar^t aux preuves imparfaites , il en £siut 
un nombre assez grand pour former une 
preuve parfait^; c'est-à-dire, qu'il faut que, 
ç|uoîqiie chacune n'exclue pas la possibilité 
de riiinoçençe , la réunion de toutes contre 
l'accusé exclue cette possibilité. Ajoutons 
encore que les preuves iniparfaites aux- 
quelles l'accusjé ne répond rien de satisfais 
^ijt, quoiq^ueson innocence dût lui fournir 
des moyens d'j répondre , deviennent parfaites. 

Mais il est plus facile de sentir cette 
certitude morale des preuve^ , que de la dé- 
finir. C'est ce qui me fait regarder comme 
\fne loi très -sage celle qu'on observe dans 
quelques nations , de donner au juge prin- 
cipal des assesseurs choisis par le sort , parce 
que l'ignorance qui juge par sentiment esfe 
moins sujette à l'erreur , que la science des 
Ipis qui juge d^près l'opiçion. Là où les 
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lois sont claires et précises, Pofiîce du j:uge 
ne consiste qu'à constater le fait. Si , dans 
la recherche des preuves d'un délit , iï faut 
de l'adresse et de l'habileté; s'il faut dé la 
précision et de la clarté pour exprimer le 
résultat de cette recherche; pour juger d'a- 
près ce résultat même , il ne faut que le 
bon sens, qui guidera plus sûrement que 
tout le savoir d'un juge accoutumé à vou- 
loir trouver des coupables , et qui ràniènc 
tout à un système factice, emprunté de ses 
études. Heureuse la nation où I^ connois- 
$ance des lois ne serbit pas une science ! 

C'est une loi très-utile, que celle qui pres- 
crit que tout homme soit jugé par ses 
pairs; parce que, lorsqu'il est question du 
sort d'un citoyen, on doit' imposer silence 
à tous les seritimèns qu'inspire la difiFérence 
des rangs et des fortunés. Le mépris avec 
lequel l'homme puissant regarde l'homme 
foible , et l'mdignation qu'excite dans l'in- 
férieur la vue de celui qui est au-dessus 
de lui , ne doivent point avoir lieu entre 
le juge et l'accusé. • 

Mais quand le délit est l'oifense d'un tiers, 
alors la moitié des juges doit être prise par* 
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mi les pairs de Paccusé , et la moitié parmi 
ceux de Tofifensé. C'«st ainsi qu'en balan- 
çant toujours la force de l'intérêt particulier, 
qui modifie aux jeux de Phomme le plus 
équitable, et malgré lui , lés apparences des 
objets , on ne laissera plus parler que les 
lois et la vérité. Il est encore très -juste 
qu'un accusé puisse récuser un certain nombre 
de ceux de Ses juges qui lui sont suspects* 
Dans une nation où l'accusé jouit constam- 
ment de ce droit , le coupable pareîtra se 
condamner lui-même. Les jugemens doivent 
être publics aussi oien que les preuves du 
crime , afin- que l'opinion publique mette 
un frem à la force des puissans , et aux 
passions des juges , et que chaque citoyen 
puisse dire , je suis protégé par la loi , et 
je ne suis poijtf esclave ; sentiment qui ins- 
pirera le çouMie^ et qui équivaudra à un 
tribut pour ^^ souverain qui entend ses vé- 
ritables intérêts. Je n'entrerai pas dans de 
plus longs détails , et je n'indiquerai pas 
toutes les précatitions nécessaires à prendre 
pour Ëdre de semblables institutions. Je 
n'aurai rien dit pour ceux qui croiroient 
qu'il est nécessaire de dire tout. 
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§. VIII. 

Des Témoins. 

Cest un point important dans toute légis- 
lation de déterminer exactement les principes 
d'où dépendent la crédibilité des témoins et 
la force des preuves du crime. Tout homme 
raisonnable, c'est-à-dire , dont les idées ont 
une certaine liaison entre elles, et dont les seïi- 
sations sont conformes à celles de ses semr» 
blables, peut rendre témoignage. Mais la 
croyance qui lui est du^ doit se mesurer 
sur l'intérêt qu'il a de dire, ou de ne pas 
dire la vérité. 

Ce principe nous montre d'abord que c'est 
sur des lùotifs frivoles et puériles, que les 
lois n'admettent en témoignage , ni les 
femmes, à cause de leur flbles^e, ni les 
condamnés , parce qu'ils sont^orts civile- 
ment , ni les personnes notées d^infamie : 
puisque , dans tous ces cas , des témoins 
doivent être crus , lorsqu'ils n'ont aucun in-^ 
térêt de mentir *. 

* L'aufcur a dit , §. xvm : La peine d'infamie prive 
un citoyen delà considératiozi , d6 la coûfiaûce qUè la so- 
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Parmi les abus du langage qui ont influé 
tl fortement sur les affaires de ce monde , 
ten dés plus remarquables est celui qui à 
côisduit les législateurs à déclarer nulle \à 
4éposîtidti d'uft coupable déjà Condamné* 
Un tel hùmmé est mort civilement , disent 
gravement des jurisconsultes sophistes, et uA 
mort est incapable de toute action. On à 
«acrifiê bien des victimes à cette vaine mé- 
taphore, et on a souvent et sérieusemerit 
Géûtesté a la vérité le droit de l'emporte* 
Sûr les forAies judiciaires. PouiTu que leé 
dépositions d'un coupable condamné lie re- 
tardent pas le <ourâ de la justice , pourquoi - 
fie pas aocordeï i niême après la condam- 

cîété avoît pour lui. Le cpndamné est au moins dans le 
même cas que rhomme noté d'infamie. Uun et Fautre a 
perdu la confiance publique , leur témoignage ne doit 
donc êtrereçn que comme indice et non comme preuve. 
Des ténioms doivent êPifie éruè lorsqu'ils n'ont aucun intérêt 
^Mit^nfir. Mais qttipeutjamaÈis s'assurer qne lesméckans et 
lesin£imes, n^ ont aucune animosité , aucune haine per- 
sonnelle , aucun motif caché d'en imposer aux juges ? Si 
de pareils témoins en doivent être crus , qui osera se repo- 
ser sur son innocenté ? Us ont perdu la confiance pu- 
blique , et ils aûroient ceBe de la Ibi ! Et la vie et rhon*^ 
neurdes citoyem dèpendtoîent de leur témoignage ! 
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nation, aux intérêts de la vérité et à la si- 
tuation terrible du malheureux , un peu de 
temps encore, afin qu'il puisse se justifier 
lui-même ou d'autres accusés, s'il peut ap- 
porter des preuves nouvelles qui changeni 
la nature du fait? Les formes sont néces- 
saires dans l'administration de la justice , 
soit parce qu'elles ne laissent rien à l'arbi- 
traire de la part du magistrat ; soit parce 
qu'elles font comprendre au peuple que les 
jugemens ne sont point tumultuaires et in-, 
téressés , mais réguliers ; soit enfin parce 
que les sensations font des impressions plus 
fortes que les raisonnemens sur les hommes 
imitateurs et esclaves de l'habitude ; et que 
la vérité souvent trop simple ou trop com- 
pliquée , a besoin de quelque pompe exté- 
rieure pour obtenir le respect d'un peuple; 
ignorant : maïs elles ne doivent jamais être 
fixées par les lois , de manière qu'elles 
puissent devenir funestes à l'innocence, sans 
quoi elles entraîneront les plus grands în- 
convéniens. 

On peut donc admettre en témoignage 
toute personne qui n'a aucun intérêt de 
mentir. La crédibilité d'un témoin est donc 
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plus OU moins grande , à proportioti de la 
haine ou de Pamitié qu'il porte à Taccusé , 
et des autres relations plus ô^ moins étroites 
<|u^ils ont ensemble. Un seul témoin né suffit 
pas y parce que , tant que TaôÊûsé 2iie ce qu^un 
seul témoin affirme, il û'j a rien de èeriain> 
et le droit que chacudi ad'êti% cru iMoceùtj 
prévaut* 

La crédibilité d'un témoin est d^autant 
moindre, que le crime est plus atroce et 
moins vraisemblable. Les criminalistes ont 
lœ principe entièrement confraire. Voici leur 
axiome, dicté par la plus cruelle imbécillité. 
In atrocissimis leviores conjecturœ suffi- 
ciunt , et licet judici jura ttansgredi. Tra- 
duisons-le en langage vulgaire , et que les 
Européens y vojent une dé Ces maximeii 
déraisonnables et en si grand nombre > aût- 
quelles ils sont soumis presque sans le savoir. 
JDans les délits les plus atroces , ( c^est-à- 
dire , les moins probables , ) les conjectures les 
plus légères siifflsent contre l^ accusé, et lé 
juge peut i écarter des lois. Mais les absur- 
dités pratiques de la législation sont souvent 
l'ouvrage de la crainte j source féconde des 
contradictions humaines. Les législateurs 

3 



34 TRAITE DESDÉLITS 

particuliers, c'estràndije , les jurisconsultes, 
dont l'autorité devient décisive après qu'ils. 
Siont morts , et qui , d'écrivains intéressés, et 
dont le3 opinions étoient vénales , deviennent 
les arbitres souverains du sort des homn^es; 
If s législateurs particuliers, dis -je, effrayés 
par la condamnation de quelque innocent, 
ont chargé la jurisprudenfce de formalités inu- 
tiles , dont l'exacte observation feroit asseoir 
Pimpimité de Tanarchie sur le trône de la 
justice : d'autres fois épouvantés par quelques 
crimes atroces et difEclles à prouver , ils ont 
cru devoir négliger les formes les plus né- 
cessaires qu'ils avoient eux-mêmes établies» 
C'est ainsi que tantôt par un despotisme im- 
patient, tantôt par une crainte puérile, ils 
qnt transformé les jugemens, que les hommes 
doivent respecteîr, en une espèce de jeu de 
hazayd. 

. Celte maxime, que lacrédïbilité du témoin 
Cjsl d! alitant moindre , que le crime est plus 
atroce , ou les circonstances moins vraisem-- 
blables , trouve son application dans les ac- 
cusations de magie, ou d'actions gratuitement 
cruelles. Dans le premier cas , il est plus pro- 
bable qu'un nombre d'hommes calomnient , 
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OU se trompent^ par haine ou par ignorance , 
qu'il ne Pest qu'un homme exerce un pou- 
voir que Dieu a rçfusé à tout être créé. Dans 
le second cas, c'est-à-dire, lorsqu'on impute 
à un accusé une action gratuitement cruelle > 
la présomption est encore contré l'accusa- 
teur, parce que l'homme n'est pas cruel sans 
intérêt, sans motif de haine ou de crainte, etc. 
Il n'y a point dans le cœur humain de sen- 
timent inutile et ^superflu ; tous ceux qui 
l'agitent sont toujours le résultat des impres- 
sions faites sur ses sens. 

La crédibilité tl'un témoin peut être quel- 
quefois moindre, s'il est membre de qufelqae 
soéiété particulière dont les coutumes et les 
maximes soient peu connues, ou différentes 
des usages et des principes communs ; parce 
qu'un tel homme a non-seulement ses pro- 
pres passions , mais celles des autres. 

Enfin la croyance due à un témoin est 
presque nulle , quand il s'agit de discours 
dont on veut faire un crime , parce que le 
ton, le geste, tout ce qui précède, accom- 
pagne et suit les différentes idées nque les 
hommes attachant aux paroles, altèrent et 
modifient les discours de telle manière, qu'il 
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est presque impossible de les répéter telt 

précisément qu'ils ont été t?ûus. Les actions 

*** violentes et tdles que le SQnt les véritablet 

^ délits, laissent des traces dans la multitude! 

^ 4e leurs circonstanees , et dans les eSets qui 

4^; cfk dérivent; et plud le nomhr^ de ees effeUii 

-'y 1^ des circonstances allouées dans raecma-^ 

t^Ma est grand , plus Taccusé a de mojeos de 

se justifier. Mais les disçows ne laissent rîen 

l^prè^ eux , et ne subsistent que dans la mé^ 

nv^^ des auditeurs ^ le. plus souvent infi«« 

dèle DU séduite. Il es.t donc infiniment plus 

-^^ S < fècik de fonder une ealomnft; sur des paroles^ 

4|ue sur des actions» 

..^ '^ IX. 

I>ss aceusa$i0n$ secrètes. 

Les accusations secrjètes sont un abus 
manifeste , mais consaci^ dans plusieurs na^ 
tiens. Kllç^ n'j sont nécessaires qu'en consé-^ 
quence de. la foiblesse du gouvernement* 
ËMes rWident les faomimes faux çt perfide»* 
Celui qui peut soi^^çonner un d^ateur dans 
$on concitoyen , y voit bten^t un etajaemi i 
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cm s'accoutume à masquer ses sentimeiis ^ et 
l'habitude que Pon contracte de les cachet 
inx autres , fait bientôt qu'on se les caché à 
soi-même. Malheureux les hommes dâtii 
cette triste situation! Ils errent sur une vaste 
mer, occupés uniquement de se saurer des 
délateurs , comme d'autant de monstres qtd 
les menacent; l'incertitude de l'avenir couvre 
pour eux d'amertume le moment présenta 
Privés des plaisirs si doux de la tranquilKté 
et de la sécurité , à peine quelques instand 
de b(»iheur répandus ça et là sur lettr mal* 
lieureuse vie^ et dont ils jouissent i la hâtd 
f t dans le trouble , les consolent-ils d'avôii? 
véciK ËstK^e parmi de pareils hommes qud 
nous trouverons d'intrépides soldats , défen* 
scurs du trône et de la patrie ? Y trouverons^ 
nous des magistrats incorruptibles^ qui sa- 
chent soutenir et développer les^ véritables 
intérêts du scmverain avec une âoquencd 
Ebfe et patriotique , qui portent au tt&M 
avec les tributs, l'amour et les bénédiction! 
de tous les ordres de citoyens , pour en rap* 
porter au palais des grands, et à l'humble 
toit du pauvre , la sécitfité , la paix , l'espé* 
rance industrieuse d'àméËor» son sortj 
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levain utile de kt =ferraentatiGn et principe de 
la vie des états ? 

Qui peut se défendre de la calomnie , quand 
elle est armée du bouclier impénétrable de 
la tyrannie, le secret? Quel misérable gou- 
vernement que celui où le souverain soup- 
çonne un ennemi dans chacun de ses sujets , 
et se croit forcé pour le repos public de 
troubler celui de chaque citojen ! 

Quels sont donc les motifs par lesquels on 
prétend justifier les accusations et les peines 
secrètes? La tranquillité publique, le main- 
tien de la forme du gouvernement? Il faut 
avouer ^ que c'est une étrange constitution , 
que celle où le gouvernement , qui a^éja 
pour lui la force et l'opinion , craint encore 
chaque particulier, La sûreté de l'accusa- 
teur? Les lois ne le défendent donc pas suffi- 
samment; il y a donc des sujets plus puissans 
que le souverain et les lois. La nécessité de 
sauver le délateur de Kinfamie ? C'est-à-dire 
que , dans le même état , la calomnie pu- 
blique sera punie , et la calomnie secrète au- 
torisée. La nature du délit ? Si les actions 
indifiFérentes , bu même utiles au bien pu-^ 
blic, sont déférées et punies comme crimi- 
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îielles, on a raison ; Paccusation et le juge- 
ment ne peuvent jamais être assez secrets. 
Mais peut-il y* avoir un crime, xî'est-à-dire, 
Une violation des di*oit8 de la société, qu'il 
ne soit pas de l'intérêt de tousule punir pu- 
bliquement ? Je respecte tous les gouverne- 
mens , et je ne parle d'aucun en particulier. 
Telle est quelquefois la nature des circons- 
tances , que les abus sont iuhérens à la cons- 
titution d'un état, et qii'on peut croire qu'il 
n'est pas possible de les extirper sans détruire 
le corps politique. Mais si f avois à dicter de 
nouvelles lois dans quelque coin de l'UniveK , 
l'idée de la postérité, présente à mes yeux, ar- 
rêteroit ma main^emblànte^ et me mettroit 
dans l'impossibilité d'autoriser une semblable 
coutume. • 

M. de Montesquieu a déjà dit que les ac- 
cusations publiques sont conformes à la na- 
ture du gouvernement républicain, où le zèle 
'du bien public doit être la première passion 
des citoyens y et que dan» les monarchies où 
ce sentiment est très-fbiblé panla nature du 
gouvernement, c'est un établissement sage 
que celui de magistrats, qui &,isant les fonc- 
tions de partie publique, mettent en causé 
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les infracteurs des loi$« Mais tout g<9uvfprner 
jpient , soit républicain , soit nipqarçhique , 
doit infligent ^i^ ç^pQiniateuF la peine dé- 
cçmée contre le primç dçnt il ^cçm^ 

JP^S îiifejTo^tiQns suggestive^. ^ 

îîos lois pros^ri^en^ les îç^rrQg^timiftv 
suggestives j c'est-à-dire, selon les juriscon- 
sultes, celles qui ppitent sur V espèce. EHçs 
"^uleiit que riDterrpgatiou , relative aù:ç 
circonstances d'un délit, ne porte que sut 
|e genre^ et elbs ^e permettent pas celles 
qui , ajant une connexion directe avec le 
délit, suggèreroient à l'accusé une réponse 
immédiate. Les interrogations , selo^ les cri- 
minalistes p ne doivent tendre au Ë^t qu'in^ 
directement , et jjamai^ en droite ligpe. Le$ 
piotife qu'on ^ eps poyr établir cef règles 
sont , ou qi^'pn jpe veut pas suggérçr à TaCT 
pus^ une réponse qui le sauyq^ ou parc^ 
qu'on a cru qu^il çtoît contre la n^ur^ 
qu un coupable s'accusât lui-mêmÇt Mais quel 
C(ue sqit c^ui de ces deus^ moti& ^u'^ a ^u 
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en vne , les lois sopf: tombées dans une con-f 
tradiction bien remarquable en proscrivant 
les interrogations suggestives > et en autori^ 
^nt en même -^ temps la question; ci^r peut- 
il j avoir une interrogation plus suggestive 
que la douleur ? S^ijt ne f^ut pa3 suggérée 
yne réponse k Taçousé , la douleur ne sug- 
gère- t-ellp pas à Vbonin^ robuste une tad-» 
furjuté obstinée ^ k Vsàâe de laquelle il 
^ange u^e peine plus grande en uno peines 
moindre ; et à Thoinm^ foible , un aveu 
par lequel il se délivre d'un mal présent 
qui TafFecte plus forten^ent que le mal à 
venir? Si une intep'ogation spéciale est contre 
le droit de la nature ^ en induisant le cri- 
minel à s'accuser lui-même , les tour mens 
ne lHnduîront^41s pas encore pins fortement? 
Mai$ leç hommes se règlent plus par lai 
différence des nom^ , qne par celle des 
choses. 

Finissons par une autre observation^ Ce*» 
lui. qui s'obstine k ne pas répondre dan5 Tin- 
tcrrogatoire qu^on lui fait subir, mérite une 
peine qui doit être fi^ée par la loi , et une 
peine des plus graves parmi celles qu'elle 
proj^once , ^fin que les coupables n'évitent 
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pas par -là de donner au public l'exemple 
qu'ils lui doivent. Cette peine particulière 
n'est pas nécessaire , lorsqu'il est hors de 
doute que l'accusé a commis le crime dont 
il s'agit, parce qu'alors l'interrogatoire est 
inutile, comme la confession l'est, lorsque 
d'autres preuves démontrent qu'il est cou- 
pable. Ce dernier cas est plus ordinaire, 
parce que l'expérience montre que dans la 
plus grande partie des procès criminels , les 
coupables sont négatifs. 

%. XL 

Des Sermens. 

C^^EST une contradiction entre les lois et 
les sentimens naturels de l'homme, que celle 
qui résulte de l'usage des sermens qu'on exige 
d'un accusé dont on veut faire un homme 
véridique , lorsqu'il a le plus grand intérêt à 
ne pas l'être. Gomme si l'homme pouvoit se 
croire obligé de contribuer à sa propre des- 
^ truction; colnme si la religion ne se taisoit 
pas dans le plus grand nombre des hommes, 
Iprsque l'intérêt élève sa voix contre eH^ 
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L'expérience de tous les siècles montre qu'on 
a plus abusé de ce don sacré du Ciel, que 
de toute autre chose. Comment les scélérate 
la respecteront-ils , si elle est souvent violée 
par les hommes estimés les plus sages ? Les 
motifs que la Teligion oppose dans de pa- 
reilles circonstances à la crainte du mal et à 
l'amour de la vie, sont presque tous trop 
foibles ou trop peu sensibles. Les choses du 
Ciel sont soumises à des lois entièrement 
différentes de celles de la terre : pourquoi 
compromettre les unes avec lesautres ? Pour- 
quoi placer Thomme dans la terrible néces?- 
site , ou d'offenser Dieu , ou de concourir à 
sa propre destruction? La loi qui prescrit 
le serment en pareil cas , ne laisse à Taccusé 
que le choix d'être ou mauvais chrétien , ou 
raartjr. Le serment devient peu- à -peu une 
ftirhple fonnalité, et l'on détruit par- là toute 
la force des sentimens de la religion , l'unique 
motif dé l'honnêteté de la plus grandc^partîe 
des hommes. L'expérience montre l'inutilité 
de cette pratique, puisqu'il n'v a point de 
juge qui ne convienne^ que jamais le sermeôt 
n'ajbfait dire la vérité à un coupable : et la 
raison fait voir que cela doit être ainsi , eiï 
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pous montriMit que toutes 1^ lois opposfei 
^ux sentimens naturels de l'homme sont 
naines , et p^r conséquent funestes. Des loi* 
pareilles sont comme une digue opposée dî-^ 
irectement au cours d'un fleuve. Ou la digu«| 
e^t abattue et renversée surJeK^hamp , ou les 
efforts lents et répétés de l'eau la minent et 
I4 détruisent insensiblement. 

§. X 1 1. 

Db la Question. 

Une des cruautés consacrées par Fusago 
de la [Sus grande petrtie des nations , est la 
question donnée à Taçcusé pendant le cours 
de l'instructioil de la procédure , ou pour 
tirer de lui l'aveu di| crime , ou pour éclaiivi 
cir les contradictions dans lesquelles il est 
tombé, ou pour le forcer à déclarer $es cotn-*l 
plices, ou pour découvrir d'autres <îrime$ 
dont il n'est pas accusé^ et dont il pourroit 
être coupable , ou pour je ne sais quelle né- 
cessitétoétaphjsiqueeWlifScile à comprendre^ 
de purger Tinfainie, 

Nous présenterons d'abord quelques jUii-» 
^ns générales qni qidntreront l'injuistice et 
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la barbarie de cette coutume , et nous fèron» 
voir ensuite Tinsuffisance des motifs qui Pont 
£iit établir. 

Un homme ne peut être regardé comme 
criminel avant la sentence du juge ; et la 
société ne peut lui retirer la proteqtion pu- 
blique, qu'après qu'il a été prouvé qu'il a^ 
violé les conditions auxquelles elle lui avmt 
été accordée. Quel autre droitjque celui dé 
la force peut autoriser un )uge à infliger une 
peine k un citoyen , lorsqu'on doute encore 
s'il est innocent ou coupable ? Ce n'est psé 
un dilemme bien difficile à saisir que celui-' 
ci : le délit est certain ou incertain ; s'il est 
certain , il ne doit être puni que de la peine 
fixée par la loi > et la torture est inutile » parce 
que la confession même du coupable est inti-* 
tile aussi ; si le délit est incertain, on ne doit 
pas tourmenter l'accusé, par la raison qu'on 
ne doit pas tourmenter un innocent^ et que , 
selon les lois, celui-là est innocent, dont le 
crime n'est pas prouvée 

La fin politique de l'établissement de:|peines 
est d'inspirer la terreur aux autres hommes 
par la force de l'exemple. Il faut donc qu'elles 
soient publiques. Mais d'après ce principe. 
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que peut -on penser de ces boucheries sécrètes*, 
établies dans l'obscurité des prisons , et de ces 
tourmens que la tyrannie de l'usage infligé 
aux coupables et aux innocens ? 

Il est importanfcsans doute qu'aucun crime 
connu ne demeure impuni. Mais il est inu-: 
tile de découvrir l'auteur d'un crime caché 
dans les ténèbres. Un crime déjà commis / 
auquel il n'y a plus de remède, ne peut 
être puni par la société politique , que pour 
empêcher que d'autres hommes n'en com-? 
mettent de semblables par l'espérance de 
l'impimité *. S'il est vrai, comme on n'en 
peut douter, que parmi les hommes le plu$ 
grand nombre est de ceux qui respectent les 
lois par crainte ou par vertu ; le risque de 
tourmenter un innocent est continuel , parce 
qu'il est plus probable , toutes choses égaler 

* Si Fauteur avoît dît un crime ne peut être puni que 
pour empêcher que d'autres hommes n^en commettent de 
semblables , ou que le même homme n^en commette dt 
nouveaux \ il auroit senti lui-même le vice de son rai» 
sonnemeiit. Tant que Fauteur d'un crime est caché , il est 
impuni , il est libre , il peut donc faire de sa liberté le 
même usage qu'il en a fait. Il est donc très - utile qu'il 
soit découvert, pour être mis hors d'état de nuire. 
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d^ailleurs, que Taccusé les a plutôt respectées 
que violées. 

C'est vouloir confondre tous les rapports, 
que cPexiger qu'un homme soit lui-même 
son accusateur. Or c'est ce qu'on fait par 
l'usage de la question. La loi qui autorise la 
torture est une loi qui dit : c< hommes , ré- 
9» sistez à la douleur; la nature vous a donné' 
99 un amour invincible de votre être et un 
15 droit inaliénable à votre propre défense ; 
9) mais je crée en vous ua sentiment entiè- 
»i rement opposé à cehii - là*^ une haine hé* 
99 roïque de vous-mêmes; je vous ordonne 
99 de vous accuser et de dire la vérité qui 
99 vous sera funeste , même au milieu du dé- 
j> chirement de vos muscles , et du brise- 
» ment de vos os 99. 

Examinons maintenant les motifs qu'on a 
eus d'établir l\isage de là question. 

Le premier est qu^on a pensé que là dou- 
leur étôit un mojen de découvrir le crime, 
un critère de vérité ; comme si ce critère de- 
voit être tiré des muscles et des fibres d'un 
malheureux qu^on déchire dans les tour- 

* Il falloit dire , ce pae semble , mais j exige de vous 
stA sentiment , etc. Cela seroit plus clair et plus justt. 
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metiS4 Ce moyen infâme de déconvrir k 
vérité est un monument encore subsistant de 
cette I^islation barbare où les épreuves du 
feu f de Featt bouillaâte , et rincertitudè deé 
combattit étoieût appelés ïes- jugemens de 
Dieu : comuïe si les anneaux de cette chaîne 
éteTneile dont l'origine est dans le sein de 
Dieu , pouVoient se désunir a chaque instant 
pour les frivoles établisseiiiens des hommes. 
La seule diflfi&reikîe qu'on puisse assigne* 
entre lég épreuves delà torture^ d'une part, 
et celles du fèu et de Feau bouillante , est' 
que le succès de la première dépend de la 
volonté de Paccusé , et le succès de celles-ci, 
d'un fait physique et extérieur. Mais cette 
difil^rence est plus apparente que réelle. L'ac*- 
çusé mis à la question est aussi peu le maître' 
àe dire la vérité au milieu des tourmens , 
qull l'étoit autrefois d'empêcher sans fraude 
lès effets du feu et de Peau bouillante. 

Tout acte de notre volonté est toujours 
proportionné à la force de Pimpression sen- 
sible qui en est la cause : et la sensibilité def 
tout ho^me est bornée *. L'impression de fer 

* Il falloit dire la constance , la pati€nce , la force 
de souffrir , la résistance à Ic^ dimkur \ et ûon pas fé^ 
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douîeur peut donc croître à nn tel degré , 
qu'en occupant Pâme toute entière , .elle ne 
lui laisse aucune liberté , aucune activité à 
exercer , que de prendre au moment même 
la voie la plus courte pour écarter la dou- 
leur. Alors la réponse de l'accusé sera né^ 
cessaire , comme l'impression du feu et de 
l'eau. Alors l'innocent criera qu^il est cou- 
pable , pour faire cesser ses tourmens ; et le 
même mojen emplové pour distinguer Tin- 
nocent et le criminel , fera évanouir toute 
différence entre eux. 

La torture est donc plutôt un sûr moyen 
de condamner les innocens foibles , et d*ab- 
soudre les scélérats robustes. Voilà les ter- 
ribles inconvéniens de l'usage qu^on veut 
faille de ce prétendu critère de vérité , usage 
^igne des cannibales , et que les Romains 
mêmes , barbares à plus d^un titre , réser- 
voient pour les seuls esclaves , malheureuses 
victimes d^une vertu féroce qu'on a trop louée. 

De deux hommes également innocens ou 

sensibilités La sensibilité de tout homme est barnée , si- 
gnifie qu'il est un degré de soufirânce au-delà duquel 
rhomme ne sent plus rien , et ce n^est pas ici ce que 
l'auteur a voulu faire entendre. 

4 
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coupables , l6 robuste et le courageur sera 
absous , le foible et le timide condamné en 
conséquence de ce beau raisonnement - ci : 
Moi , juge, il faut que je trouve un coupable; 
toi qui as de là vigueur , tu as résisté à la 
douleur , e^; poux cela je t'absous ; toi plus 
foible , tu as cède à la force des toùrmens, 
ainsi je te condamne. Je sens que la confes- 
sion qui t'a été arrachée y n'a aucune force ; 
mais si tu ne confirmes pas ce que tu as 
confessé, je te ferai tourmenter de nouveau. 
Le résultat de là question est donc u^ie 
afiâire de calcul et dé tempérament , qui doit 
varier dans chaque homme , selon lès dlflë* 
rentes proportions de sa force et de sa sensî- 
sibilité; de sorte que le problême de décou- 
vrir la Vérité par cette voie * seroit mieux 
résolu par un mathématicien que par un 
juge; et voici comment onpourroitl'exprimer: 
étant données la force des muscles et ta 
sensibilité des fibres dHun innocent y trouver 
le degré de douleur qui le fera confesser 
quHl est coupable d^un crime donné. 

* Ce n'est pas le problême de découvrir la vérité ; 
c'esç le problême de tirer du patient un aveu qui le 
condamne , de lui faire dire (but ce qu'on veut. 
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Si la vérité se démêle si dilBcllemeiit dan$ 
l'air, le geste et la physionomie d'un homme 
tranquille , on la découvrira bien moins dans 
des traits altérés par les convulsions de la 
douleur. Toute action violente confond et 
fait disparoître les petites différences des mou- 
vemens par lesquels on distingue quelquefois 
le mensonge de la vérité. 

Oii n'a pas assez remarqué un effet né- 
cessaire de l'usage de la question ; c'est de 
mettre l'innocent dans une condition pire que 
^elle du coupable. L'un et l'autre étant ap- 
pliqués à la torture , le premier a toutes les 
combinaisons contre lui : en effet , s'il avoue 
Je crime qu'il n'a pas commis , il est con- 
damné ; s'il est déclaré innocent, il a souf- 
fert une peine qu'il ne méritoit pas. Le cou- 
pable , au contraire , a un cas en sa faveur , 
puisque s'il résiste aux tourmens avec fermeté, 
il est absous : il a gagné au change , en 
^ubis^ant une peine plus légère que celle 
dont il étoit menacé. Ainsi l'innocent ne peut 
,que perdre, et le criminel peut gagner. 

L'insufEisance de ce prétendu ftiojen de 
découvrir la vérité a été sentie, bien que con- 
ïwémeni , par les législateurs eux - même^. 
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La confession faite durant les tourraens est 
nulle, si elle n'est confirmée avec serment 
après la cessation de la torture. Il est vrai 
que si Paccusé ne confirme son aveu , il est 
de nouveau tourmenté. Quelques juriscon- 
sultes et quelques nations ne permettent cette 
infâme pétition de principe , que jusqu'à trois 
fois ; d'autres docteurs et d'autres nations 
abandonnent la chose à la discrétion du 

juge- 
Il seroit inutile de confirmer ces réflexions, 
par les exemples sans nombre d'innocens 
qui se sont reconnus coupables dans les tour- 
mens. Il n'j a point de nation et point de 
siècle qui ne cite les siens. Mais les hommes 
ne changent point , et ne tirent point de con- 
séquence , ni des faits qu'ils connoissent , ni 
des principes qu'ils adoptent. Il n'j a point 
d'homme ajant porté ses idées un peu au- 
delà des premiers besoins de la vie , qui , rap- 
pelé par la voix sourde et secrète de la 
nature , ne soit tenté de revenir à elle , et 
de se rejeter entre ses bras. Mais l'usage , 
ce tjran des âmes, l'épouvante et le relient. 
1^^ On applique un accusé à la question 
pour éclaircir, dit -on, les contradictions 



y 



E T D E s P E I N E s.' S^ 

dans lesquelles il tombe dans les interroga- 
toires qu'on lui fait subir : comme si la crainte 
du supplice , l'incertitude et l'appareil du 
jugement, la majesté du juge, ^ignorance 
même commime aux innocens et aux cou- 
pables , ne dévoient pas faire tomber en 
contradiction, et la timide innocence, et le 
crime qui cherche à se cacher ; comme si 
les contradictions , si ordinaires à l'homme 
tranquille, ne dévoient pas se multiplier 
dans le trouble de l'ame absorbée toute en- 
tière dans la pensée de se sauver d'un danger 
imminent. 

30. Donner la torture pour découvrir si un 
coupable a commis d'autres crimes que celui 
dont il est convaincu , c'est se conduire d'a- 
prè^i le raisonnement suivant que le juge 
peut être supposé faire à l'accusé : Tu es 
caupablè d'un crime ; donc il est possible 
que tu en ajes commis cent autres. Ce doute 
m'inquiète et me pèse. Je veux m'en éclaircir 
avec mon critère de vérité. Les lois te feront 
tourmenter non -seulement parce que tu ^$ 
coupable , mais parce que tu peux être plus 
coupable. 

49. On donne la torture à xm coupable pour 
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découvririr ses complices *. Mais si nôtii' 
avons prouvé qu'elle n'est pas un moyen de 
connoître la vérité , comment servira - 1 - elle 
k faire connoître le$ complices, connoissance 
qui est une des vérités qu'on cherche? Cer- 
tainement celui qui s'accuse lui-même, ac- 
cusera les autres encore plus facilement^ 
D'ailleurs, est -il juste dé tourmenter un 
homme pour le crime d'un autre ? Ne dé- 
Couvrira-t-on pas les complices par l'examen 
des témoins , du criminel , des preuves , du 

* L'auteur ne doit pas se dissimuler que c'est ici lè 
fort de la difficulté , et la partie foible de sa réponse. 

La connoissance des comptices est une des vérités' qtton 
cherche^ et il est certain qu'on la découvre tou6 lés 
jours par ce moyen cruel. Tout le monde déteste la . 
question avant la conviction du crime ; mais dans ua 
cnminel , ce tourment de plus est nécessaire pour lui 
arracher outre l'aveu de ses complices , et le moyen 
de les saisir , l'indication àt^ preuves nécessaires 
pour le convaiiicre, La peine du crime est justifiée 
par la nécessite d'en prévenir de semblables 5 si donc 
le crime est de nature à supposer des complices ^ 
comme les vols , les assassinats commis par attrou* 
pement, ,et que ni les témoins ni les preuves ne 
suffisent pour démêler le fil de la coxnplicité , la ques- 
tion sera juste comme une autre peine « et j^our la 
faiême raisQB. 
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corps du délit > et enfin par tous les moyens 
qui ont servi à constater le crime de l'accusé ? 
Ordinairement les complices fuient, lorsque 
leur camarade est prisonnier. L'incertitude 
seule des leur sort les condamne à l'exil, et 
délivre la société du danger d'en recevoir de 
nouveaux dommages, tandis que la peine du 
coupable qu'elle a -lentre les mains , sert à 
éloigner les autres hommes du crime par H 
terreur de l'exemple *. ' . 

6,*^ Il nous reste à examiner un autre mo- 
tif ridicule de Fusage dé la question : la pré^ 
tendue nécessité de purger l'accusé d'infamie. 
En vérité, une coutume si barbare ne devroit 
pas être tolérée aux dix -huitième siècle. La 
douleur est une sensation qui ne sauroit in- 
fluer sur un rapport entièrement moral , tel 

* Cette raison est bien foîble ! Us fuient d'une fo- 
rêt dans une autre forêt ,* ils passent d'une ville dans 
Tine autre ; mais s'exilent - ils d'un état ? Et quand ili$ 
^'en exilieroient , l'humanité envers un coupable doit- 
elle l'emporter sur le- soin àe délivrer les peuples des 
brigands et des assassins qu'on leur envoie par. une 
fausse compassion ? Pensez que quelques minutes de 
tourmens dans un scélérat , peuvent sauver la vie à 
cent ^innocens que vont égorger ses complices, et la 
question vous paroitra un acte d'humanité. 
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que l'infamie. La question est- elle un creu- 
çet , et Tinfamie une matière impure et hété- 
rogène qu'on veuille séparer d'un corps au- 
quel elle est mêlée ? 

L'infamie n'est réglée ni par les lois , nî 
par la raison. Elle est toujours l'ouvrage de 
l'opinion. La torture même rend iiifame ce- 
lui qui en est la victime, et cette méthode 
répandroit l'infamie sur celui qu'on veut la- 
ver d'infamie. 

. Il n'est pas difficile de remonter à l'origine 
de cette loi ridicule , parce que les absurdités 
adoptées par une nation entière , ont toujours 
quelque relation à d'autres idées établies et 
respectées dans la même nation. Cet usage 
semble dériver des pratiques de la religion 
qui ont tant d'influence sur les esprits des 
hommes de tous les siècles et de tous les pajs. 
La foi nous enseigne que lés taches contrac- 
tées par la foiblesse humaine, et qui n'ont pas 
mérité la colère éternelle de l'Etre suprême , 
sont purgées dans une autre vie par un feu 
incompréhensible. L'infamie est une tache , 
et puisque la douleur et le feu du purgatoire 
emportent les taches spirituelles, pourquoi 
les tourmens de la question ne feroient - ils 
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pas disparoître la tache civile de TinÊimie ? 
La confession du coupable qu'on exige dans 
certains tribunaux, comme essentielle pour la 
condamnation, paroît avÔir une origipe sem- 
blable , et s'être établie d'après le modèle du 
tribunal mystérieux de la pénitence , où la 
confession des péchés est une partie essen-^ 
tielle du sacrement. C'est ainsi que les 
hommes abusent des lumières les plus cer- 
taines de la révélation. C'est ainsi que dans les 
siècles d'ignorance les hommes ont recours 
à la religion ,.qui seule demeure subsistante, 
et qu'ils font de ses principes et de ses pra- 
tiques , les plus absurdes applications. 

Je finirai ce chapitre par une remarque ; 
c'est que les vérités qu€ nous y avons expo- 
sées ont été connues des législateurs Romains, 
qui n'établirent la question que pour les es- 
claves , espèce d'hommes à qui il ne restoit 
aucune personnalité civile. Elles ont été re- 
connues et mises en pratique en Angleterre , 
nation qui justifie la bonté de ses lois par ses 
progrès dans les sciences , par sa supériorité 
dans le commerce , et dans les richesses et 
la puissance qui en sont les suites , et par les 
modèles qu'elle donne de courage et de vertu. 
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Elles ont été connues en Suède , où la tor- 
ture a été abolie ; elles ont été connues par 
un des plus sages monarques de FEurope , 
qui ajant fait asseoir la philosophie sur le 
trône, législateur bienfaisant de ses sujets » 
lésa rendus égaux etiibres sous la dépendance 
des lois, seule liberté et seule égalité que des 
hommes raisonnables puissent exiger dans 
Fétat présent des choses. Enfin la torture n'a 
point été regardée comme nécessaire par les 
lois militaires , dans ces armées composées 
de Ta lie des nations , où elle sembleroit de- 
voir être établie plus que partout ailleurs r 
phénomène bien étonnant pour celui qui n'a 
pas considéré avec assez d'attention combien 
est grande latyrannie dePusage. Des hommes 
endurcis aux meurtres, et familiarisés aveo 
le sang , enseignent l'humanité aux législateurs 
d'im peuple en paix. 

§. X I I I. 

De la durée de V Instruction et de la 
Prescription. 

Les preuves du délit étant obtenues, et sa 
certitude déterminée ^ il est nécessaite d'ac- 
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corder au coupable, du temps , et les moyens 
de se justifier , s'il le peut. Mais ce temps doit 
être assez court pour ne pas préjudicier à la 
promptitude de la peine qui est un des freind 
les plus puissans du criihe. On pourra blâ- 
mer cette promptitude, par un amour de l'hu- 
manité mal entendu ; mais cette difficulté 
n'arrêtera point celui qui considérera que si 
rinnocence peut courir quelque danger, par 
l'observation de la règle que nous prescrivons, 
ce n'est qu'en conséquence des autres viced 
de la législation. 

Il n'appartient qu'aux lois de fixer l'espace 
de temps qu'on doit employer à la recherche 
des preuves du crime , et celui qu'on doit ac- 
corder à l'accusé pour sa propre défense. Si 
le juge avoitce droit y il seroit législateur. Pour 
les crimes atroces , dont la mémoire subsistd 
long- temps parmi les hommes, lorsqu'ils sont 
prouvés une fois , il ne doit y avoir aucune 
prescription en faveur du coupable qui s'est 
Soustrait par la fuite: mais pour des crimes 
moins considérables , et qui font moins de 
Sensation , il faut fixer un tetnps après lequel 
le citoyen cesse d'être incertain de son sort. 
La raison de cette diflFérencc ert que l'obscu- 
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rite , qui dans ce dernier cas a enveloppé Jer 
crime pendant long - temps , empêché qii^il 
n*j ait un exemple d'impunité , et laisse au 
coupable le pouvoir de devenir meilleur. 

II me suffit d'indiquer ici des principes gé- 
néraux , parce que , pour fixer des limites 
précises, il faudroit avoir en vue telle ou telle 
législation , et une société placée dans des 
circonstances données. J'ajouterai seulement 
que dans une nation qui voudroit éprouver 
les avantages des peines modérées , des loi» 
qui, selon la grandeur du délit, augmente- 
roient ou dimimieroient le temps de la pres- 
cription , et celui de la preuve, et qui feroient 
ainsi d'un exil volontaire , ou de la prison 
même , une partie de la peine , fourniroient 
par -là une progression facile à suivre , d'un 
petit ^ombre de peines douces pour un grand 
nombre de délits. ^ 

Il faut cependant remarquer que le temps 
pour la prescription , et celui qu'on emploie 
à la recherche des preuves , ne doivent pas 
croître l'un et Tautre en raison de la grandeur 
du crime; parce que la probabilité que le 
crime a été cpmrais , est en raison inverse de 
son atrocité. Il faudra donc diminuer quel* 
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quefoid le temps employé â la recherche de» 
preuves , et augmenter celui qu'on exigera 
pour la prescription , et réciproquement. Ce- 
ci paroît d'abord contradictoire avec ce que 
j'ai dit plus haut : qu'on peut décerner des 
peines égales pour des crimes inégaux , en 
estimant comme une peine , le temps de la 
prescription , et celui de la prison. 

Pour développer mon idée , je distingue 
deux classes de délits. La première est celle 
des crimes atroces , qui commence à l'homi- 
cide , et qui comprend tous les crimes qui 
sont au-delà. La seconde est celle des moin- 
dres délits. Celte distinction a son fondement 
dans la nature. Le droit que chacun a de 
conserver sa vie, est un droit de nature. 
Celui de conserver . ses biens , est un droit 
de société. Il J a beaucoup moins de motifs 
qui puissent pousser l'homme à secouer le 
sentiment naturel de la compassion qu'il faut 
étouffer pour commettre les grands crimes , 
qu'il n'v eîi a qui le tentent de chercher son 
bien - être en violant un droit qu'il ne trouve 
point gravé dans son cœur , et qui n'est que 
l'ouvrage des conventions des sociétés. La 
très - grande différence de probabilité de ces 
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deux classes de délits, exige des, lois tou tet 
différentes. Dans les grands crimes , par la 
raison même qu'ils sont plus rares, la plus 
grande probabilité de l'innocence de l'accusé 
doit faire prolonger le temps de la prescrip- 
tion i et diminuer celui de l'examen ; parce 
qu'en _ accélérant le jugement définitif, on 
empêche les hommes de se flatter de l'impu- 
nité , et que le danger de laisser subsister 
cette idée d'impunité dans leur esprit , est 
d'autant plus grand , que le crime est plus 
atroce. Au contraire , dans les délits moins 
considérables, la probabilité de l'innocence 
de l'accusé étant moindre, il faut prolonger 
le temps de l'examen , et diminuer celui de 
la prescription ; parce que l'impunité est 
moins dangereuse. Or on ne pourroit faire 
cette distinction entre ces deux espèces de 
délits , si les suites fâcheuses de l'impunité 
étoient en raison de la probabilité qu'il y 
aura un crime impuni. Que l'on considère 
aussi qu'un accusé dont l'innocence qu le 
•crime ne sont pas constatés , quoique ren- 
voyé faute de preuves , peut être encore ar- 
rêté pour le même crime, et soumis à une 
nouvelle procédure , si l'on trouve contre lui 
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de nouveaux indices , déterminés par les 
lois-, avant la fin du temps de la prescription 
fixée pour Pespèçe de crime qu'il a commis. 
Tel est au moins le tempérament qu'on 
pourroit prendre , à mon avis , pour pour- 
voir à la fois a la sûreté et à la liberté des 
citoyens , sans favoriser l'une aux dépens de 
l'autre ; écaeils contre lesquels on peut don- 
ner facilement , parce que ces deux biens , 
patrimoine égal çt inaliénable de tout ci- 
toyen , sont sujets à être envahis , l'un par 
le despotisme déguisé , l'autre par l'anarchie 
tumultueuse. 

Il y â quelques espèces de crimes fréquens 
dans IsLSOciété , et en même-temps difficiles 
à constater , et pour ceux-là la difficulté de 
trouver la preuve compense aux yeux de 
la loi la probabilité de l'innocence : mais 
comme la fréquence de cette sorte de crimes 
est bien moins la suite de leur impunité^ que 
l'eflFet de causes différentes , le danger de les 
laisser impunis n'est pas d'une aussi grande 
importance. Il faudra donc diminuer égale- 
ment le temps 4e l'examen , et celui de la 
prescription. Les principes reçus sont bien 
opposés à ceux '- là. C'est précisément pour 
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les crimes qu'il est le plus difficile de coûS* 
tater, comme Padultèrë, la pédérastie , etc. 
qu'on admet les présomptions , les semî - 
preuves^ comme si un homme pouvoitêtre 
demi-innocent et demi-coupable ; c'est-à-dire , 
dcmi-absolvable et demi-punissable. C'est 
dans ces délits que la torture doit exercer son 
cruel empire sur la personne de l'accusé , sur 
les témoins , sur toute la iamille d'un çial- 
heureux , selon les enseignemens de quelques 
docteurs, qui dictent avec une injustice froide 
des lois aux nations» 

D'après ces principes , oh réconnoîtra avec 
étonnement que la raison n'a presque jamais 
présidé à la formation de la jurispmdence 
crimîitelle. G^est pour les délits les plus atroces, 
les plus obscurs et les plus chimériques , 
c'est-à-dire, pour ceux dont la vraisem- 
blance est la moindre , qu'on s'est contenté 
des preuves les plus foibles et les plus équi- 
voques; comme si les lois et le magistrat 
avoient intérêt, non pas de trouver la vé- 
rité, mais de prouver un crime; comme 
si le risque de condamner un innocent n'é- 
toit pas d'autant plus grand, que la proba- 
bilité du crime est moindre. 
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La plus grande partie des homines man- 
quent de cette énergie d'ame , nécessaire 
pour les gfîjnds crimes autant que pour le$ 
grandes vertus , et qui amène toujours les 
uns et les autres à la fois dans les états qui 
se soutiennent par l'activité nationale et par 
la passion du bien public ; quant à ceux qui 
subsistent par leur masse ou par la bonté de 
leurs lois , les passions ^ftbiblies semblent 
plus propres à y maintenir la forme du gou- 
vernement , qu'à l'améliorer ; ce qui ppus 
conduit à cette conséquence importante , que 
les grands crimes dans une nation , ne prou-^ 
Veut pas toujours son dépérissement. 

§. XIV. 

Des Cnmes commencés et des Complices. 

Quoique les lois ne puissent pas punir 
l'intention , ce n'est pas à dire pour cela 
qu'une action par laquelle on commence un 
délit, et qui marque la volonté de l'exécu- 
ter, ne mérite une peine, quoique moindre 
que celle qui est décernée contre le crime 
mis à exécution. U|ie peine est nécessaire , 
parce qu'il est important de prévenir même 
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les premières tentatives des crimes; mai* 
comme entre ces tentatives et rexécutlon , 
îl peut j avoir un intervalle de temps, il est 
bon de réserver une peine plus grande au 
crime consommé, pour laisser à celui qui a 
commencé le crime, quelques motifs qui le 
détournent de l'achever. 

On doit aussi décerner des peines moins 
grandes pour les complices d'un crime , qui 
n'en sont pas les exécuteurs immédiats, que 
pour ceux qui Pexécutent. Quand plusieurs 
hommes s'unissent pour courir un ri^ué 
commun , plus un risque est grand, plus 
ils s'efforcent de le rendre égal pour tous» 
^Des lois qui puniront ^plus sévèrement les 
exécuteurs du crime , que les simples com- 
plices , empêcheront que le risque ne puisse 
se distribuer également , et feront qu'il sera 
plus diflBcile de trouver un homme qui 
veuille prêter sa main au crime médité, 
parce que son risque sera plus grand par 
la différence de la punition. Il n'j a qu'un 
cas où l'on peut faire une exception à cette 
règle : c'est lorsque l'exécuteur du crime re* 
çoit de ses complices une récompense parti- 
culière* Alors la différence du risque étant 
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^ônlpensée par la différence des avantages , 
la peine devroit être égale. Ces réflexipns 
paroîfront bien subtiles : mais il faut songer 
qu'il est bien important que les lois laissent aux 
complices d'un crime le moins de mojem 
qu'il est possible , de s'accorder entre eux. 

Quelques tribunaux offrent l'impimité au 
complice d'un grand crime , qui trahit ses 
compagnons. Un pareil expédient a ses in- 
convéniens et ses avantages. Les inconvéniens 
sont que la société autorise la trahison , dé- 
testée même des scélérats entre eux ; qu'elle 
introduit par-là des crimes de lâcheté , qui 
sont plus funestes à une nation que les crimes 
de courage : j^arce que le courage n'est pas 
commun , et n'attend qu'une force bienfai- 
sante qui le dirige et le fasse concourir au 
bien public; au lieu que la lâcheté est plus 
répandue, et que c'est un mal contagieux 
qui prend tous les jours de nouvelles forces. 
Le tpibunal qui emploie ce moyen, découvre 
son incertitude , et la loi montre sa foiblesse , 
en implorant le secours de celui-là même qui 
Toflfense *. 

* L'incertitude des tribunaux et la foiblesse de la Ici 
à l'égard d'iHi crime inconnu, sont de notoriété pu» 
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Les avantages sont de prévenir les grande 
crimes, et de rassurer le peuple qui se rem- 
plit de crainte, lorsqu'il voit des eriines com- 
mis, sans en connoîtr^ les auteurs* Cette pra- 
tique contribue aussi à montrer que celui qui 
viole les lois, c'est-à-dire, les conventions pu- 
bliques, viole facilement les conventions par- 
ticulières. Il me semble qu'une loi générale 
qui promettroit l'impunité à tout complice 
qui découvre un crime, seroit préférable à 
une déclaration particulière dans un cas par* 
ticulier, parce qu'elie préviendroit l'union 

blique. On tâcheroit en vain de leS dissimuler ; et 
rien ne peut balancer Tavantage de jeter la défiance 
entre les scélérats , de les rendre rospects et redou- 
tables Tun à Tautre, et de leur faite craindre san« 
^esse dans leurs complices autant d'accusateurs. Gela 
n'invite à la lâcheté que les méchans , et tout ce qui leur 
ôte le courage est utile. 

La délicatesse de Fauteur est 4'une ame noble et 
généreuse; mais la morale humaine , dont les lois sont 
la base, a pour objet Tordre public, et ne peut ad- 
mettre ^au rang de ses vertus la fidélité des scélérat^ 
entre eux pour troubler l'ordre et violer les lois avec 
plus de sécurité. Dans une guerre ouverte , on reçoit 
les transfuges , à plus forte raison , doit-on les rece- 
voir dans une guerre sourde et ténébreuse qui n'est 
*qu^eoibûches et trahisons* 
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des méchans, en inspirant à cbacua d'eux la 
crainte de s'exposer seul au danger; et qu'elle 
ne donneroit pas de l'audace à des scélérats 
qui voient qu'il y a des cas où l'on a besoin 
d'eux. Au reste , une pareille loi devroit 
joindre à l'impunité le bannissement du dé- 
lateur ^ 

Mais c'est vainement que je m'efforce d'é- 
touffer lés remords que je sens en autorisant 
les lois saintes, le monument de la confiance 
publique et la bgise de la morale humaine > 
à la fausseté e( à la trahison. Quel exemple 
feetûit-ce ensuite pour une nation , que de 
voir l'autorité manquer à la promesse qu'elle 
a faite , et s'appujér de vaines subtilités , 
pour faire traîner au supplice, à la honte 
de la foi publique , celui qui a répondu à .^ 
l'invitation des lois!, Ces traits ne sont pas 
rares , et font que beaucoup de gens ne re- 
gardent une société politique , que comme 
une machine compliquée, dont les plus puis- 
S5^^s ou les plus adroits meuvent les ressorts 
fi leur gré* C'est -là ce qui multiplie ces 
hommes insensibles à tout ce qfii fait les dé- 
lices des âmes tendres et sublimes, et qui , 
semblables au musicien qui promène ses 
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doigts sur un iastniment , excitent avec una 
sagacité froide les séntimens les plus cher^ 
au cœur de Thomme, et les passions les plus 
fortes , lorsqu'elles sont utiles à leurs fins- 

De la douceur des Peines^ 

L A fin de rétablissement des* peines ne 
sauroit être de tourmenter .un être sensible, 
ni de défaire ( qu*on nous permette cette ex- 
pression ') un crime déjà commis. Gomment 
un corps politique ^ qui , loin d'agir par pas^ 
sion , met un frein aux passions particulières , 
peut-il adopter cette cruauté inutile y instru- 
ment de la fureur et du fanatisme , ou de la 
foiblesse des tyrans ? Les cris d'un malheu- 
reux dans les tourmens peuvent-ils rappeler 
du passé qui ne revient plus , le crime qu'il 
â commis? 

Aussi convient-on que Tobjet des peines est 
d*empêcher le coupable de nuire désormais 
â la société * et de détourner ses concitoyens 
de commettre des crimes semblables. Parmi 
les peines, on doit donc employer celles qui 
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étant proportionnées aux crimes , feront Tim- 
pression là plus efiu^âce et la plus durable 
sur les esprits des hommes , et en même- 
temps la moins cruelle sur le corps du cri- 
minel. 

Qui ne frissonne d^horreur en voyant» 
dans l'histoire , tant de tourmens barbares et 
inutiles , inventés et employés froidement 
par des hommes qui setdonnoient le nom de 
sages ? Qui ne sent frémirfg^ d e dans de lui f 
Ift-^art ie -^la ^lu s s en8ib le>rde4m^ m ô in o ^ rau '^l 

spectacle de ces milliers de malheureux, tan- 
tôt forcés par le désespoir de se rejetter dans 
l'état de nature, pour se dérober à des maux 
causés ou tolérés par ces lois qui ont tou- 
jours outragé le pi us grand nombre, et favorisé 
le plus petit ; tantôt accusés de crimes im- 
possibles ou fabriqués par l'ignorance et la 
superstition ; ou enfin coupables seulement 
d'avoir été fidèles à leurs propres principes : 
qui peut , dis -je , tes voir déchirés avec ap- 
pareil et avec lenteur par des homnie% doués 
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* Il falloit dire au contraire la p-artu la moins sen^ 
sihle , pour que rexpression fut forte ; car il faut peu 
de chose pour faire frémir la partie la plu5 sensible. 
( Ceci o'est qu'uae. critique littéraire. ) 
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des mêmes sens et des mêmes passions , et 
tine multitude fanatique. repaissant ses jeui 
de cet horrible spectacle ? 

L^atrocité même de la peine fait qu^on ôàé 
davantage pour s'j «o««traire , et qu'on coiri^ 
met plusieurs crimes poiir éviter la punition 
due à un seul. Les pajs et les temps où le* 
supplices les plus cruels ont été mis en usage, 
3ont ceux où Ton # vu les crimes les plui 
atroces. Le même esprit de férocité qui con- 
dulsoit la main du législateur , guidoit celle 
de Passassin et du parricide. Sur lé trône, il 
dictoit des lois de sang à des âmes féroces et 
asservies qui obéissoient, tandis qu^il animoit 
le citoyen obscur à immoler ses tjrans , pout 
en créer de nouveaux. 

A mesure que les supplices deviennent 
plus cruels, les âmes se mettant, pour âînsî 
dire , au niyeau de là férocité des lois , î^'en- 
durcissent, et la force toujours vive des pas- 
sions fait qu'au bout de cent ans , la roue 
n'effraye pas plu^qu'auparavant la prison *♦ 

* Jé ne crois pas cela. L'hàbîtude de souffrir en- 
durcît les anies sans doute , et la dureté du gouver- 
nement produit cet effet ; mais iorsque rétàt d'innocence 
sera un état doux et* tranquille , les peines réservécâ 
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. Pour qu'utie peine produise son effet , il .| 
suffit que le mal <ju'elle cause , srurpasse lè ; 
bien qui revient du crime , en faisant même / 
entrer dans le calcul de l'excès du mal sur "^s 
le bien, la certitude cle la punition* et la peTt» 
des avantages que le crime produiroit. Toute 
sévérité qui passe ces limites est inutile , dt 
par conséquent tyrannique. 

Les hommes règlent leur conduite d'apr^ 
Faction répétée des maux qp'ils connoissent^ 
et non d'après celle/des maux qu'ils ignotenf, 
Qij[qn suppose deux nations chez lesquelles ^ 
dans la progression des peines proportion- 
tiées à celle des cripies , la peine la plus 
grande soit dans Tuiie l'esclavage perpétuel > 

au crime effrayeront sans endurcir , et on ne se fa- 
miliarisera point avec Tidée d'avoir les os brisés et de 
mourir dans ce supplice. 

Je n'en suis pas moins de Tavis dfe l'auteur sur VU 
nutile atrocité des peines. Je.combats ses raisons et noa 
fas ses principes, 

* C'est au contraire Pincertitude de la punition qii'ii 
faut faire entrer dans le calcul , et rendre la peine 
d'autant plus effrayante , qu'il y a plus de possibilité 
de s'y soustraire , comme dans Tes crimes d'incendié 
et de poison , qu'il est facile de cacher, et dont oa 
fspèrt avec vraisemblance ,de pouvoir éviter la peine. 
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et dans Tautre la roue. Je dis que dan^ 
Fune et dans l'autre ces deux peines inspire- 
ront une égale terreur; et s'il j avoit une rai* 
son de transporter dans» la première de ces 
nations le supplice plus rigoureux étabK dans 
la seconde , la même raison conduiroit aussi 
à accroître dans celle-ci la cruauté ^du sup- 
plice , en passant de la roue a des tourmens 
plus lents et plus recherchés, et aux derniers 
rafînemens de la science des tyrans» 

Deux autres conséquences funestes suivent 
encore de la cruauté des peines contre la fia 
même de leur établissement, qui est de pilS- 
venir le crime. La première est qu'il n'est 
pas aussi facile d'établir la proportion qui est 
nécessaire entre le crime et la peine. Quoi- 
qu'une cruauté industrieuse ait multiplié les 
espèces de tourmens , aucune peine ne peut 
passer le dernier degré de la force humaine ^ 
limité par la sensibilité et l'organisation. Au- 
delà de ce point extrême , on ne trouveroit 
plus de peine assez cruelle pour des crimes 
plus atroces. L'autre conséquence est que 
l'impunité naît de la cruauté même du sup- 
plice. L'énergie de la nature humaine est 
bornée dans le mal , comme dans le bien. 
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iJn usage barbare ne peut jamais être auto- 
risé que pat uiie cruauté passagère , et ne 
peut se soutenir par u» système 'constant te! 
que doit être la législation. Si les lois sont 
cruelles, ou elles sont changées, ou l'impu- 
nité naît de Patrocité même de la loi. 

Je finis par une réflexion. La grandeur 
des peines doit être relative à l'état actuel 
et aux circonstances données , où se trouve 
une nation. Il faut des impressions plus fortes 
et plus sensibles sur les esprits d'un peuple à 
peine sorti de la barbarie. Il faut un coup 
de tonnerre pour abattre un lion féroce que 
le coup de fusil ne fait qu'irriter : mais à me- 
sure que les âmes s'amollissent dans l'état de 
société , la sensibilité de chaque individu 
augmente , et . son accroissement demande 
qu'on diminue la rigueur des peines , si Pon 
veut conserver les mêmes rapports entre 
Pobjet et la sensation. 

§. X V L 

D E la peine de mort. 

Cette profusion inutile de supplices, qui 
n'a Jamais rendu les hommes meilleurs , m'a 



j6 TRAITA 0ES DÉLITS 

poussé à examiner si la peine de mort erf 
véritablement utile et juste,idaiïs un gou-^ 
Vemenlent bien organisé* Quel peut être ce 
droit que les hommes se donnent^ d'égor- 
ger leur semblable ? Ce n'est certainenieni 
pas celui sur lequel sont fondées la souverai- 
Beté et les lois. Les lois ne sont que la 
somme des portions de liberté de chaque 
particulier , les plus petites que chacun ait 
pu céden Elles représentent la volonté gé- 
nérale (|ui est l'assemblage de toutes les vo-* 
lontés particulières. Or qui jamais a voulu 
donner aux autres hommes le droit de lui 
ôter la vie ? Comment dans les plus petits 
sacrifices de la liberté de chacun , peut se 
trouver compris celui de la vie, le plus grand 
de tous les biens* ? Et si cela étoit, comment 

* C'est parce que la vîe est le plus grand de tous 
les tiens , que chacun a consenti que la société 
eût le droit de Toter à celui qui rateroii aux antres. 
Personne sans doute n'a voulu donner à la société le 
droit de lui ôter la vie à tout propos. Mais chacun 
Occupé de conserver lasienne , et aucun ne prévoyant 
pour lui-mcmè la volonté qu'il n'a Voit pas alors d'at- 
tenter à celle d' autrui » tous n'ont vu que l'avantage 
de la peine de mort » pour la sûreté » la défense et 
la YengeancC' publique» Il est aisé de concevoir que 
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eoncîlîer ce priacîpe avec cette autre maxîaie, 
que Phomme n'a pas le droit de se tuer lui-^ 
même , puisqu'il a dû l'avoir, s'il a pu le 
donner à d'autres ou à la société ? 

La peine de mort n'est donc autorisée par 
aucun droit» Elle ne peut être qu'une guerre 
de la nation contre un citoyen dont onre-^ 
garde la destruction comme utile et néces-^ 
eaire à la conservation dfi la société. Si donc 
' je démontre que , dans l'état ordinaire de la j 
société, la mort d'un citojen n'est ni utile \.^ 
ni nécessaire, j'aurai gagné la cause de l'hu^ \ 
manité. 

Je dis dans l'état ordinaire, car*îa mort 
d'un citoyen peut être nécessaire en un cas ; 
et c'est lorsque, privé de sa liberté, il a en- 
core des relations et une puissance qui peuvent 

rhomme qui à\tije cons.ens qu'on m'ote la vie ^ sifat» 
tente à ta vie des autres , se dit à lui-même ; je n'y 
attenterai pas ; ainsi la loi sera pour moi et ne sera pas 
contre moi. Ce pacte est si bien dans la nature, qu'on 
iç fait souvent dans des sociétés particulières , comme 
les conspirations , où Ton jure de se baigner dans 
le sang de celui qui révélera le secret. Quant à la 
justice de cette peine , elle est fondée sur la conven- 
tion et sur l'utilité commune. Si elle est nécessaire , 
«lie t&% juste. II reste à savoir si elle tst nécessaire* 
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troubler la tranquillité de la nation ; quand 
son existence peut produire une révolution 
dans la forme du gouvernement établi. Ce 
cas ne peut avoir lieu que lorsqu'une nation 
perd et recouvre sa liberté, ou dans les temps 
d'anarchie , lorsque les désordres mêmes 
•tiennent lieu de lois. Mais pendant le règne 
tranquille de la législation , et sous une 
forme de gouvernement approuvée par les 
vœux réunis de la nation ; dans un état dé- 
fendu contre les enneûiis du dehors, et soo-^ 
tenu au-dedans par la force, et par Popinîoni 
plus efficace que la force même ; où l'autorité 
est toute entière entre les mains du souverain, 
où les richesses ne peuvent acheter que des 
plaisirs et non du pouvoir , il ne peut y 
avoir aucune nécessité d'ôter la vie à un ci- 
toyen. 

Quand l'expérience de tous les siècles ne 
prouveroit pas que la: peine de mort n'a ja- 
mais empêché les hommes déterminés de 
nuire à la société ; quand l'exemple des ro- 
mains; quand vingt années de règne de l'im- 
pératrice de Russie, Elisabeth, donnant aux 
pères des peuples un exemple plus beau que 
celui des plus brillantes concjuêtes j quand 
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tout cela, clis-je, ne persuaderoit pas les 
hommes a qui le langage de la raison est tou- 
jours suspect , et qui se laissent plutôt en- 
traîner à l'autorité ; il suflîroit de consulter 
la nature de rhomme, pour sentir cette 
vérité. 

Ce n'est pas l'intensité de la peine qui fait 
le plus grand effet sur l'esprit hiunain ^ mais 
sa durée : parce que notre sensibilité est plus 
facilement et plus durablement affectée par 
des impressions folbles, mlis rcpétées , que 
par im mouvement violent , mais passager. 
I^'empire de l'habitude est universel sur tout 
être sensible; et comme c'est elle qui enseigne 
à l'homme a parler, à jnarcher, à satisfaire 
ses divers besoins , ainsi les idées morales se 
gravent dans l'esprit humain par des impres- 
sions répétées. La mort d'un scélérat sera , 
|)ar cette raison , un frein moins puissant 
du crime, que le long et durable exemple 
<l'un homme privé de sa liberté , et devenu 
un animal de service , pour réparer par les 
travaux de toute sa vie , le dommage qu'il a 
fait à la société. 

Ce retour fréquent du sped;ateur sur lui- 
même , ^ije commettais un crime , je serais 
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réduit toute ma vie à cette malheureuse 
condition, fait une bien plus forte impression 
que lldée de la inori; que les hommes voient 
toujours dans un lointain obsc^un 

La terreur que cause Pidée de la mort , a 
beau être forte , elle ne résiste pas à Toubli 
$i naturel à l'homme, même daijs les choses 
les plus essentielles, sur-tout lorsque cet oubli 
€st appujé par les passions. Règle générale : 
les impressions violentes surprennent et 
frappent, raffis ftur effet ne dure pas. Elleî» 
sont capables de produire ces révolutions qu> 
font tout-à-coup d'un homme vulgaire lUt 
lacédémonien ou un romain; mais dans ua 
gouvernement tranquille et libre, elles doivent 
être plus fréquentes que fortes* 

La peine de mort infligée à un criminel 
n'est pour la plus grande partie des hommes 
qu'un spectacle , ou un objet de compassioit 
ou d'indignation. Ces deux sentimens op- 
cupent l'ame des spectateurs bien plus que 
la terreur salutaire que ^ loi prétend inspi- 
rer. Mais pour celui qui est témoin d'une 
peine continuelle et modérée , le sentiment 
de la crainte est le dominant, parce qu'il est 
le seul. Dans le premier cas , il arrive au 
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Spectateur du supplice la même chose qu^au 
spectateur d'un drame ^ et comme Tàvare 
retourne à son coffre > l'homme violent et 
injuste retourne à ses injustices. 

Afin qu^ime peine soit juste , elle île doit 
avoir que le degré d'intensité qui suflBt pour 
éloigner les hoihmes du crime. Or, je dis 
qu'il n'y a point d'homme qui, avec un peu 
de réflexion, puisse balancer entre le crime, 
quelqu'avantage qu'il s'en promette , et la 
perte entière et perpétuelle de sa liberté. 
Donc, l'intensité de la pdbae d'un esclavage 
perpétuel a tout ce qu'il faut pour détourner 
du crime l'esprit le plus déterminé, aussi bien 
que la peine de mort. * J'ajoute qu'elle pro- 

* Je pense de même , et il n'est pas possible de 
n'être point frappé des raisons que Fauteur en donne. 
Mais J'observe qu'ail renonce , et avec raison , à son 
principe de douceur et d^humanité envers le crimineL 
Dans les cJiaînes , sous les coups , dans une cage de fer ^ 
le désespoir ne termine pus ses maux , mais il les com^ 
mence : ce tableau €st plus effrayant que celui de la 
roue^ et le supplice quil présente est en effet plus 
cruel que la plus cruelle mort. Mais parce qu'il donne . 
des exemples fréquens ei durables , son efiBcacité le rend 
préférable au dernier supplice , qui ne dure qu'un 
instant, et sur lequel les criminels déterminés preli- 
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4uira cet effet encore plus sûrement. Beau- 
coup* d'hommes envisagent la mort d'un œil 
ferme et tranquille , les uns par fanatisme , 
d'autres par cette vanité qui nous accom- 
pagne au-delà même du ton^beau ; d'autres 
par un dernier désespoir qui les pousse à sor- 
tir de la misère, ou à cesse? de vivre. Mais 
le fanatisme et la vanité abandonnent le crimi- 
pel dans les chaînjes , sous les coups , dans 
une cage de fer; et le désespoir ne termine 
paa ses maux , mais les commence. Notre 
ame résiste plus à la violence et aux dernières 
douleurs qui ne sont que passagères, qu'an 
temps et à la continuité de l'ennui; parce 
que dans le premier cas , ell^ peut, en se 
rassemblant, pour ainsi dire , toute en elle- 
même, repousser la douleur qui Passaillit; 
et dans le second, tout son rassort ne suffît 
^as pour résister à des ma\ix dont l'action est 
longue et continuée. 

Dans une nation où la peine de mort est 
employée , tout exemple de punition sup- 
pose un nouveau crime commis. Au lieu que 

'nent trop souvent leur parti. Voilà, selon moi, la- 
bonne raison pour préférer à Thomicide un long et 
douloureux esclavage. 
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Pesclavage perpétuel d'un seul homme donne 
des exemples fréquens et durables. S'il est 
important que les hommes aient souvent sous 
les yeux les effets du pouvoir des lois, il est 
nécessaire qu'il y ait souvent des criminels 
punis du dernier supplice. Ainsi la peine de 
mort suppose des crimes fréquens , c'est-à-dire 
que pour être utile , il faut qu'elle ne fasse 
pas toute Pimpi-ession qu'elle devroit faire. 

On me dira qu'un esclavage perpétuel est 
une peine aussi douloureuse que la mort , et 
par conséquent aussi cruelle. Je réponds 
qu'en rassemblant en un point tous les mo- 
,mens malheureux de la vie d'un esclave, sa 
peine seroit peut-être encore plus terrible 
que le supplice le plus grand ; mais ces mo- 
mens sont répandus sur toute la vie , au lieu 
que la peine de mort exerce toute sa force 
dans un court espace de temps. C'est un avan- 
tage de la peine de l'esclavage pour la so- 
ciété , qu'elle effraje plus celui qui en est le 
témoin , que celui qui la souffre ; parce que 
le premier considère la somme de tous les 
Miomeris malheureux , et le second, est distrait 
de l'idée de son malheur futur par le sen- 
timent de son malheur' présent. Tous ï^ 
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maux s'aggrandlssent dans rimaginatîon , et 
celui qui souffre , trouve des ressources et des 
fconsolations que les spectateurs de ses maux 
ne comioissent point, et ne peuvent croire, 
parce que ceux-ci jugent d'après leur propre 
sensibilité , de ce qui se passe dans un cœur 
devenu insensible par l'habitude du malheur. 
Je sais que c'est un art difficile et que l'é- 
ducation seule peut donner, que de dévelop- 
per les sentimens de son propre cœur. Mais, 
quoique les scélérats ne puissent rendre 
compte de leurs principes , ces principes ne 
les conduisent pas moins. Or voici à-peu-près 
le raisonnement que fait un voleur ou un as- 
sassin qui n'est détourné du crime que par la 
crainte de la potence ou de la roue. ««Quelles 
99 sont donc ces lois qu'on vent que je res- 
99 pecte , et qui mettent une si grande diffé- 
»> rence entre moi et un homme riche ? Il 
j> me refuse un léger secours que je lui de- 
j» mande , et il me renvoie à un travail qu'il 
» n'a jamais connu. Qui les a faites ces lois? 
jj Les riches et lés grands, qui n'ont jamais 
« daigné entrer dans la chaumière du pauvre, 
99 et qui ne lui ont jamais vu partager un 
99 morceau de pain tnoisi à ses enfans affamés 
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>» et â leur mère éplorée. Rompdhs ces con- 
» Tentions funestes au plus grand nombre 
n des hommes , et utiles à quelques tyrans. 
w Attaquons Tinjustice dans sa source. Je re- 
j> tournerai à mon état d'indépendance na- 
« turelle, je vivrai libre et heureux des fruits 
u de mon industrie et de mon courage. Il 
99 arrivera peut-être un temps de douleur 
99 et de repentir : mais ce temps sera court, 
îj et pour un jour de peine, j'aurai plusieurs 
99 années de plaisir et de liberté. Roi d'^un 
i> petit nombre d'hommes déterminés comme 
99 moi , je corrîgeilrles méprises de la for- 
i> tune , et je verrai ces tjrans pâlir à la vue 
99 de celui que leur faste insultant mettoif 
99 au-dessous *de leurs chevaux et de leurs 
M chiens. « 

Alors la religion se présentant à Fesprit du 
scélérat qui abuse de tout, et lui mettant de- 
vant les yeux \m repentir facile et une espé- 
rance presque assurée d'une félicité éternelle , 
achèvera de diminuer pour lui l'horreur de 
la dernière tragédie. 

Mais celui qui voit un grand nombre d^an- 
nées , ou même tout le cours de sa vie à 
passer dans la servitude et dans la douleur. 
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esclave de tes mêmes lois dont il étoit pro-^ 
tégé , et cela sous les- jeux de ses concitoyens, 
avec lesquels il vit actuellement libre et en 
société , fait une comparaison utile de tous 
ces maux , de l'incertitude dusuccèsdu crime, 
et de la brièveté du temps pendant lequel il 
en goûteroit les fruits , avec les avantages 
qu'il peut s'en promettre. L'exemple conti- 
nuellement présent des malheureux qu'il voit 
victimes de leur imprudence , le frappe plus 
que celui du supplice qui l'endurcit; au lieu 
de le corriger. 

La peine de mort est^core un mal pour 
la société , par l'exemple d'atrocité qu'elle 
donne. Si les passions ou la nécessité de la 
guerre ont enseigné aux hommes à répandre 
le sang humain, au moins les lois, dont le 
but est d'inspirer la douceur et l'humanité , 
ne doivent pas multiplier les exemples de cette 
barbarie, exemples d'autant plus horrible^ , 
que la mort légale est donnée avec plus d'ap* 
pareil et de formalité. 

Il me paroît absurde que les lois qui ne 
sont que l'expression de la volonté publique, 
laquelle déteste et punit l'homicide, en com- 
mettent un elles-mêmes, et que, pour dé- 
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tourner lei citoyens du meurtre , elles or- 
donnent un meurtre public. Quelles^ sont le^ 
lois vraies et utiles? Celles que tous propose- 
roient et voudroient observer dans ces mor 
mens auxquels se tait l'intérêt dont la voix 
est toujours écoutée, ou lorsque cet intérêt 
particulier se combine avec l'intérêt général : 
or quels sont les sentimens naturels de^ 
hommes sur là peine de mort ? Nous pou-^ 
vons les découvrir dans l'indignation et le 
mépris avec lesquels on regarde le bourreau 
qui n'est pourtant qu'un exécuteur innocent 
delà volonté publique, un bon citoyen qui 
contribue au bien général , ui^ défenseur né- 
cessaire de la sûreté de l'état au -dedans, 
comme de valeureux soldats contré les enne- 
mis du dehors *. Quelle est donc l'origine de 

* Cela ne prouve point que la peine de mort soit 
injuste. J'ai dit comment la volonté publi(jùe y avoit 
souscrit, et comjnent il est naturel que Les, lois ayent 
ordonné le mejirtre du meurtrier. L'horreur qu*on Z 
j^our le bourreau vient du retour de cotnpassion que 
JJhomme éprouve pour son semlylable , et qui seroît le' 
même, s'il le voyoit dans cet état où le désespoir né 
termine^ pas ses maux , mais lés commence. Armez le bour- 
reau de chaînes et de fouets ; réduisez son emploi âf 
rendre la vie odieuse au criminel ; ce spectacle de dou- 
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cette contradiction, et pourquoi ccf sentiment 
d^horreur est -il inefikçable dans Phomme^ 
malgré tous les eflTorts de sa raison ? Cest 
que dans une partie reculée de notre ame , 
où les formes originelles de la nature se sont 
mieux conservées y nous retrouvons un sen- 
timent qui nous a toujours dicté que notre 
vie n'est au pouvoir légitime de personne^ 
que de la nécessité qui régit FUniverSi. 

Que doivent penser les hommes en vojant 
de sages magistrats et des ministres sacrés de 

leurs dont il sera le ministre , le fera détester de même. 
La peine qyCil fera subir au coupable n^en sera pai 
moins juste. L'horreur qu'ion a pour lui n'est donc 
pas une réclamation de la natute , mais un mouvement 
machinal , une répugnance physique que l'homme 
éprouve à voir souflfrir l'homme, et d'où je ne* conclus 
rien contre la bonté de la loi» 

Un dur et cruel esclavage est doac une peine préfé- 
rable à la peine de mort , uniquement parce que 
l'exemple en est plus efficace ; et encore faut-il obser-- 
ver que cet esclavage ne sçra Utn supplice efirayàne 
que dans un pays où l'état du peuple sera doux et 
commode. Car si la condition des innocens étoit pres^ 
qu'aussi pénible que celle des coupables. , les souSrance& 
de ceux-ci ne paroitroient plus un supplice , et des. 
malheureux prcsqu'ausai à plaindae a'en seroient poiat 
«flfrayés.. 



E T D E s P E I N E s. 89 

la justice, faire traîner un coupable à la mort 
en cérémonie , avec indifférence et tranquil- 
lité; et tandis que, dans J'-atftnte du coup 
fatajl, le malheuïeux est en proie aux convul- 
sions et aux dernières angoisses, le juge qui 
vient de le condamner , quitter son tribunal 
pour goiiter les plaisirs et les douceurs de la 
vie , et peut-être s'applaudir en secret de son 
autorité ? « 

Ah ! diront-ils , ces lois, ces formes cruelles 
et réfléchies ne sont que le manteau de la tj- 
Tannie ; elles ne sont qu'un langage de con- 
vention, un glaive propre à nous immoler 
avec plus de sécuiité , comme des victimes 
dévouées en sacrifice à l'idole insatiable du 
despotisme. L'assassinat qu^on nous repré- 
sente comme un crime horrible , nous le 
voyons pratiquer froidement et sans remords. 
Autorisons-nous de cet exemple, la mort vio- 
lente nous paroissoit une scène terrible dans 
les descriptions qu'on nous en faisoit; mais 
nau)5 vojons que c'est ime affaire d'un mo- 
ment. Ce sera moins encore dans celui qui, 
en allant au-devant d^elle, s'épargnera presque 
tout ce qu'elle a de douloureux. 

Tels sont les funestes paralogismes que 
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fbnf , au moins confusément , les hommes 
disposés au crime , sur lesquels Tabus de la 
religion peut plus que la religion même. 

Si Ton m'oppose que presque tous les 
siècles et toutes les nations ont décerné la 
peine de moi I contre certains crimes, je ré- 
pondsqne cet exemple n'a aucune force contré 
h, vérité à laquelle on ne peut opposer de 
prescription. L'histoire des hommes est uae 
mer immense d'erreurs , où l'on voit surna- 
ger ça et là , et à de grandes distances entre 
elles , un petit nombre de vérités mal con- 
nues. 

Presque toutes les nations ont eu des sa- 
cirifices humains. Je puis me prévaloir, avec 
bien plus de raison, de l'exemple de quelque»' 
sociétés qui se sont abstenues d'emplojer la 
peine de mort, quoique pendant un court 
espace de temps,' car c'est la nature et le sorÊ 
des grandes vérités, que leur durée n'est 
qu'un éclair en comparaison de la longue et 
ténébreuse nuit qui enveloppe le genre hu- 
main. Ces temps fortunés ne sont pas arrivés 
encore , où 1^ vérité sera , comme l'a été 
jusqu'à présent Terreur , le partage du plu» 
grand nombre. 
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Je sens que la voix d'un philosophe est 
trop foible pour s'élever au-dessus du tu- 
multe et des cri§ de tant d'hommes asservis 
aux préjugés d^une coutume aveugle. Mais 
le petit nombre de sages répandus sur la 
terre m'entendront et me répondront du fond 
de leur cœur. Et si cette vérité , que tant 
d'obstacles éloignant des princes , malgré 
eux , peut parvenir jusqu'à leur trône, qu'ils 
sachent qu'elle y arrive avec les vœux secrets 
de tous les hommes. Que le souverain qui 
l'accueillera sache que sa gloire effacera celle 
des conquérans , et que l'éqviitable postérité 
placera ses pacifiques trophées au - dessus 
de ceux des Titus , des Antonins , et des 
Trajans* 

Heureuse l'humanité, si elle recevoit pour 
la première fois des lois, aujourd'hui que 
nous Voyons placés sur les trônes de l'europe 
des monarques bienfaïsans , amis des vertus 
paisibles , des sciences et des arts, pères de 
leurs peuples, et citojens couronnés; princes 
qui , en augmentant leur autorité , tra- 
vaillent au bonheur de leurs sujets , parce 
qu'ils détruisent ce despotisme intermédiaire, 
d'autant plus cruel qu'il est moins assuré; 
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qui intercepté les vœux sincères des peuples^ 
et leur voix, toujours écoutée, lorsqu'elle 
arrive jusqu'au trône! Le code criminel de 
la plus grande partie des nations , avec tous 
les défauts dont il est rempli, a en sa faveur , 
son ancienneté, Pautorité d'un nombre infini 
de commentateurs, toutTappareil des formes, 
et sur-tout l'approbation d^s demi - savans , 
gens insinuans et souples , dont la raison 
semble se défier moins. Si des princes sage* 
et humains laissent subsister des lois si défec- 
tueuses , c'est sans doute qu'ils sont arrêtés, 
par les obstacles sans nombre qu'on éprouve 
à renverser des- erreurs respectées pendant 
tant de siècles , et c'est un motif pour tout 
citoyen éclairé de désirer avec ardeur Tao* 
croissement de leur pouvoir. 

§• XVII. 

D V Bannissement et de la Confiscation 
des biens* 

Celui qui trouble la tranquillité publique, 
qui n'obéit pas aux lois , qui noie les condi^ 
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tions sous lesquelles les hommes se supportent 
et se défendent réciproquement , doit être 
exclu delà société, c'est-à-dire, banni. 

Il* semble que la peine du bannissement 
devroit être prononcée contre ceux qui, ac- 
cusés d'un crime atroce , sont soupçonnés 
avec une grande vraisemblance , mais non 
pas tout-à-fait convaincus de l'avoir commis. 
Il fkudroit une loi , la moins arbitraire et la 
plus précise qui fût possible , qui décernât le 
bannissement contre celui qui a mis la na- 
tion dans la fatale alternative, ou de le 
craindre , ou de lui faire une injustice , en 
laissant cependant au banni le droit sacré de 
pouvoir toujours prouver son innocence. Il 
làudroit des raisons plus fortes pour bannir 
im çitojen qu'un étranger, et pour un homme 
accusé la première fois, que pour celui q\ii 
auroit déjà été appelé en justice. 

Mais le bannissement doit-il emporter la 
confiscation des biens du banni ? Cette ques- 
tion peut être envisagée sous différens as- 
pects. La confiscation jointe au bannissement, 
est une [)eine plus grande que celle du simple 
bannissement. Il doit donc j avoir des cas 
où; pour proportionner la peine au crime , 
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il faudra prononcer Tune et l'autre, ou con- 
fisquer tous les biens , ou n'en confisquer 
qu'une partie. Le coupable doit periré tous 
ses biens, si la loi qui prononce son bannis- 
seiiient a déclaré rompus tous les liens par 
lesquels il tenoit au corps politique. Alors 
le citojen est mort; il ne reste que Thomme; 
et par rapport au corps politique , la mort 
du citojen doit avoir les mêmes suites que 
la mort naturelle. Il sembleroit suivre de-là 
qu'en ce cas les biens du coupable devroient 
rtvenir à ses légitimes héritiers plutôt qu'au 
prince. Mais ce n'est pas sur cette subtilité 
que je me fonderai pour désapprouver les 
confiscations. Quelques personnes ont soute- 
nu qu'elles étoient un frein aux vengeances 
et aux violences des particuliers entr'eux. 
Mais il ne sufiit pas qu'une peine produise 
quelques biens pour être regardée comme 
juste ; pour être telle , il faut qu'elle soit né- 
cessaire. Un législateur n'autorisera point 
une injustice utile , s'il veut fermer l'entrée 
à la tyrannie qui veille sans cesse, qui , sous 
le prétexte d'un bien momentané, établit des 
principes durables de destruction, et qui fait 
vivre le peuple dans les larmes^ pour faire le 
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bonheur d'un petit nombre de grands^ Par 
Fiisage des confiscations , la tête du foible 
est continuellement mise à prix ; elles font 
souffrir à l'innocent la peiiie du coupable, le 
poussent au crime, en le réduisant à Tindi- 
gence et au désespoir. Quel plus triste spec- 
tacle qu^une famille'kccablée d'infamie et de 
inisère par le crime de son chef, crime que 
la soumission ordonnée par les lois mêmes , 
Vauroit empêché de prévenir, quand elle 
4uroit eu pour cela des mojens suSisaus ! 

§. XVIII. 

De la peine d'infamie. * 

La peine d'infamie est une marque de la 
désapprobation publique, qui prive un ci- 
toyen de la considération, de la confiance 
que la société avoit pour lui , et qui lui fait 
perdre cette fraternité qui est entre lea 
membres d'un même état. 

Il ne dépend pas toujours des lois d'infliger 

* Je desirerois que Fauteur eût fait sentir Fimprudencè 
de rendre Thomme infâme et de le laisser libre. Cette 
luéthode absurde peuple nos forets d'assassins. 
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rinfamle dans l'état actuel des sociétés. Il 
faut (jue Pinfamie prononcée par la loi soit 
la même que celle qui résulte de la morale 
universelle , ou au moins de la morale par- 
ticulière et des systèmes particuliers de légis- 
lation adoptés par une nation, et qui y règlent 
les opinions du vulgaire. Si Finfauiie que la 
loi s'eflFbrce d'infliger est différente de celle 
que la société attache à certaines actions , ou 
la loi ne sera plus respectée , ou les idées 
reçues de morale et de probité s'effaceront 
des esprits , malgré toutes les déclamations 
des moralistes, qui sont toujours foibles contre 
la force de l'exemple. En déclarant infâmes 
des actions indifférentes, ou fera que les 
actions qu'il est de l'intérêt de la société de 
regarder comme infâmes, cesseront bientôt 
d'être tenues pour telles. 

Il faut bien se garder de punir de peines 
corporelles et douloureuses le fanatisme , es- 
pèce de délit qui, fondé sur l'orgueil, tireroit 
de la douleur même sa gloire et son aliment* 
L'iniaraie et le ridicule sont les seules peines 
qu'il faut employer contre les fanatiques, 
parce qu'ellrs répriment leur orgueil par 
l'orgueil des spectateurs. On peut juger coni- 
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ïÀèù ck^ peiûes seront efficaces , si Pon Consi- 
dère que la vérité même a besoin des plus 
grands êfibrts pour se défendre , lorsque 
Terreur peut «employer Parme du ridicule 
contre elle. En opposatit ainsi des forces à 
des forées de même gente^ Popinionà Popi- 
tiion ^ un législateur éclairé dissipe Padmira* 
tion que le peuple conçoit pour de fkusi^es 
doctrines ^ dont Pabsurdité originaire est 
voilée par xjuelques vérités auxquelles on les 
associe» 

La peiiaé,d^infamie ne doit point être trop 
fréquente^ parce que Pemploi trop répété du 
pouvoir de Popînion, affoiblit la force de Popi* 
joion même. L'infamie ne doit pas non plus 
tomber sur un grand nombre de personnes à 
la fois ) parce que Pinfamie d'un grand 
nombre û'est bientôt plus Pinfamie de per-^ 
sonne. 

Voilà les môjens de ne pas confondre les 
rapports invariables des choses, et de ne pas 
se mettre en opposition avec la nature, qui 
Agissant saiis cesse ^ et n'étant point bornée 
dans son action par les limités du temps, ren- 
verse et détruit tous les petits régîemens qui 
s'écartent des lois qu'elle prescrit» Ce n'est 
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p4s< seukîftent dans le$ beaux arts que Fiim^ 
Utiion de k naiture est un ptineîpe fonda* 
mentel; I^ei politique elle-même» au moins 
qeite ilôi e&< Vïaiè et dtvable» e$t sujète à la 
lïièiiie laî, p&rce qjWL'elle n'est autre chose qwe 
l^n de diriger à un smême but leé sentimenai 
naiâoreî^s/dt immuables de Fbcxmm^i 

Que la punition doit être prompte^ (moir 
< lù^LkS mir crime ^ &% pukUqWé 

Ptv$ ht> p^îne islcra: prompte et voisine du 
délit, plua eller sera juste et utile.. Elle sera. 
jf^usjust^>pajrce qu'elle épargnera au criminel 
le toariBent cruel et superflu de l'incerÉittidf?, 
de son sort ^ qui croît att rai^i^ de 1^ fbrcQ; 
de son imagination, et du sentiment de sa^ 
foiblefôe j et parce que la p^te de la liberté 
^feint uoe peijie^ elle ne peut être infligée 
^vant koondamnation, qu'autant que la né**^ 
cèssité l'exige. La prison n'étant quelemojen 
de s'assurer de la personne d'un citoyen ae* 
çusé jusqu'il ôe qu'il soit cpnmi pour coupaUet 
^ii dôûic.dii^r U moins ^ et: être la plua 
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^uee qu^il est p^^çiMe. I4t durée de U prison 
doit être détermiiiéç pur b leiaps jiéieessaire à 
instruction du procèis , et par le droit àe$ 
jixu^ anden$ prisofluier^ â étrip jugé^ le$ 
premiers. La rigueur de la prison, »e peut 
^tre que celle qui est néç^saire pour em* 
pêcher la fliite de racçusé f ou pour décou-^ 
vrir les preuves du délit. Le procès Q;Lêffl9 
doit être fiai daos le moindre temps pos- 
sible. Quel plu3 cruel contraste que l'indo- 
leuee d'un juge et les aijgoisses d'un accusé , 
les plaisirs et les commodités dont jouit un 
magistrat i^siéhsible , d'une part, et l'étaf; 
bornble d'un prisonnier! En général, le poidi 
de la peine eï les effets laebeux d'un crime, 
4oiveul être les plus efficaces qu'il est pos- 
fible pour les autres , et les moins durs 
pour celui qui wuffre ; parce que les hommes, 
w se réunissant , n'oat voulu $'assu)éiir 
qu'au]i: plus petits maiix possibles , et qu'il 
n'y a point de société légjLtime là où ce prin# 
cipe n'est pas regardé comme incontestable* 
J'ai dit que la promptitude de la peine est 
Utile, parce que moins il s'écoulera de tqpps 
txxtre la peine et Je délit , plus Tassociatioiji 
de. C$19 deu^c ïàé^dHîi ^ peine %euÎQsU 
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et durable dans l'esprit de l'homme ; de.sorte 
qu'insensiblement on considérera le crime 
comme cause f et la peine comme son effet 
nécessaire. Il est démontré que la liaison dëï 
idées est le ciment qui unit toutes les par- 
ties de rédifîce de l'entendement humain : 
union sans laquelle le plaisir et la douleur 
seroient des sentiniens isolés et sans effet. 
Tous les hommes qui manquent jd'idée^ 
générales et de principes universels , c'est-à- 
dire, qui sont peuple, agissent en coiisé-t 
quence dés associations d'idées les plus voi» 
sine^ et les plus immédiates , ^t négligent les 
plus compliquées et les plus éloignées; cel- 
les-ci ne se présentent qu'à l'homme pas- 
sionné pour un objet , ou à l'esprit éclairé 
qui a acquis l'habitude de parcourir et de 
comparer rapidement un certain nombre 
dldées et de sentimens , pour en former le 
résultât le plus utile et le moins dangereux ^ 
c'est-à-dire , pour agir. 

Il est donc de la plus graûde importance 

de rendre la peine voisine du crime , si l'on 

ve\jt que, dans l'esprit grossier du vulgaire, la 

.peinture séduisante d'un crime avantageux 

réveille sur-le-champ l'idée de la peine qu^ 
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le snit. Le retardement de la punition rendra 
Punion de ces deux idées moins étroîte. 
Quelque impif ssion que fasse la punition sur 
les esprits, e^e en fait plus alors comme 
spectacle , i|ue comme châtiment ; parce 
qu'elle ne /se présente aux spectateurs que 
lorsque rh^eur du crime, qui contribue à 
fortifier le s^Rtiment de la peine,, est déjà 
affbiblie dans les esprits. 

Un autre mojen servira efficacement â 
resserrer, de plus en plus, la liaison qu'il imr 
porte tant d'établir entre lïdée du crime et 
celle de la peine : ce mojen est que la peine 
soit , autant qu'il se peut , analogue et re- 
lative à la nature du délit , c'est-à-<lire y qu'il ") 
faut que la peine conduise l'esprit à un but y 
contraire à celui vers lequel il étoit porté par ^^ 
l'idée sé^isante des avantages qu'il se pro- 
mettoit : ce qui facilitera merveilleusement 
le contraste de la réaction de la peine avec 
rimpulsion au crime. 

Chez plusieurs nations on punit tes crimes 
moins considérables^ ou par la prison > ou 
par l'esclavage dans un pays éloigné ; c'est-à** 
dire , dans ce dernier cas , qu'on envoie dea 
crioiinels porter un exemple inutile à desso* 
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détés qu'ils û'ont pas oftëùsées , et que, àstfti 
Vûn etdàA^Vahttey Texemple ej^t pétdu pôut 
làûâtién chez laquelle fe érini#â été commîsl 
Gés detix usages sotit mauvais, parce qile là 
peite dés grâûds crimes sert péU pour en dé- 
tôurnet" lés hommes qui ïie se déterminent ôi*- 
dinaîrcmeût à les ùommettïe , qu'empôrtéà 
|>ar la passion dû moment. Le plus granct 
. nombre la regarde comme étrangère et comme 
impossible a encourir. Il faut donc faire ser- 
vit à rin^rùction là punition publique dé* 
légers délits, qui, plus voisiné d'eujt , fei*a sut 
leur àme une inipressicmsahitaire, et lés éloi- 
gnera très-fortémenf de^ grands crimes ^ ètt 
tti détour nftnt de ceux qui le sont moiuè. 

♦ 

'Q UÈ ta pitnîtton doit être ûeriaifiâ et 
inévitable^ Dès • Grâces. 

Le ttéilleur frêîti du crime n*est pàâ la sé- 
vérité de la peine , mais ta certitude d'être 
puni. 'De-là ,' dans le magistrat, la nécessité 
de là vigilance et de cette inexorable sévé- 
rité > qui , pour être une vertu utile , doit 
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étire acèampagnée d^ime législation humaine 
•et jdouçe» £4» certitudje d'un châtûneiît tm>- 
déré fera touputs une fins fonte impsessian» 
!qiie la crainte d'une peuie fAm sévère^ ijmjate 
•à l'espécaotce de Féiâter* Les maïuc quelqilB 
légei^s ^«i^ils SGoeai: ^ lorsqu'ils ^bst ^certains ^ 
iraient les iiommes : ou lieu qu« Te^érancib 
«qui leur tient soui^ediLt iieu de tout,, éloigne 
<ie Tesprit du ^scélérat lldée des maus: les plus 
grands , fi&ur peu x^u^elle soit Fortifiée ^r Ibs 
«i^mples d'impunité ^que Pavarice ou la fo^ 
Uesse -accordent souvent. > 

' Quelqudbis ;on s'absteent de punir iinlég^ 
^élk, lorsque Pofiensé le pardonne ; acte 'Bp 
bienfaisance^ naais contraire au bien public. 
Un particulier peut bien ne pafe exiger la re- 
iparalion du dommage qu'on lui a &it, xiais 
Je pard(^ qu^U accorde ne peut détruire là 
iiécessité de 'l'exemple* Le droit de punir n'ai>- 
partient à au€un citojen en particulier^ mais 
ià tous et au sourerain. L^ofiensépeut renoncdr 
à sa portroa 4e ce droit ^ mais 000. pas âtef: 
«ux autres la leur. '7 

À mesure que le^ peixies derioanent plua 
dduéeè , la clémence et Je pardoq sont moins 
«léoessairea t; betirduse la natioa oisk oa aa 
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leiir doimeroit pas le nom de veitM. Xià 
clémence qui a quelquefois été pour les sou^ 
Verains un supplément aux qualités qui leur 
manquoient pour remplir les devoirs du 
trône ^ devroit être bannie d\me bonaoe légi»* 
lation , où les peines seroient douces , et la 
juri^rudence criminelle moins imparfaite» 
Cette vérité semblera bien dure à ceux qm 
vivent sous le désordre de la législation ac» 
tùeUe> dans lequel le pardon et les grâce» 
sont nécessaires en r^son même de l'atro- 
cité des peines, et de l'absurdité des lois» 
fje droit de faire grâce est une des^ plus belles 
prérogatives du trône.. Mais ce droit accordé 
aux dispensateurs bienfaisans de la félicité 
publique 9 est une désapprobation tacite des. 
lois ellesmêmes. La clémence est la vertu dm 
législateur ^ e t non de l'exécutepr des lois ;, elle 
doit éclater dans le code^ et non dansles |uge- 
mens particuliers.. Faire vodr aux hommes que 
le crime se pardonne^ et que la peine n'en est 
pas toujours la suit^ nécessaire, c'est nourrir 
en eux l'espérance de l'impunité,, et leur fisdre 
croire que les peines que subissent ceux à 
qui on ne pardonne pednt^ sont plutôt des 
actes d$ violence et de force^ que des actes 
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de justice. Le souverain , en faisant grâce , 
livre la sûreté publique au pouvoir d'un 
particulier, et dans un acte privé, dicté 
par une bonté aveugle , prononce un décret 
général d'impunité. Que les exécuteurs des 
iois soient donc inexorables f mais que le !é* 
gislate^r soit indulgent et humain. Architecte 
habile , qu'il élève Fédifice de la félicité pu^ 
blique sur la base de Tamour que tout 
homme a pour son bien-être, et qu'il sache 
faire résulter le bien général du concours 
des intérêts particuliers de chacun. Il ne 
sera pas forcé à séparer ensuite par dès lois 
particulières ^ et par des moyens peu réflér 
chis , le bien de la société du bien des parti*- 
culiers , et à établir sur la crainte et la dé- 
fiance^ J^ simulacre du bonheur public. Phi- 
losophe profond et sensible , il laissera les 
hiommes ses frères jouir en paix de cette 
petite pdrtiô^ de bonheur , que le système 
immense , établi par la cause première , leur 
permet de goûter sur cette terre qui n'ert 
«qu'un point dans l'Univers. 
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§• XXL 

D E s^ Asyles^ 

O K demande si ies asyles sont fustes , et 
si les convenlioxis entre les nations, de se 
Tendre réciproquement les coupaWes^ sont 
titiles ou non* Bans toate Fétendue d'un 
état politique^ il ne doit y aroir aucun lieu 
indépendant des lois* Leur force doit suivre 
tout citojen comme Tombre smt le corpa* 
li'âsyle et l'impunité ne diflèrent que du plus 
au moins;' les asyles invitent plus au crime, 
que les peines nVa détournent; Multiplier 
les a«yles dans vxi pays, c'est y fornaer au- 
tant de petites sonveraioetés ; parce qoe là 
où les 1ms ne commandent point , il peut 
se jbrmer de nouvelles puissances ennemies 
des lois communes; et il peut s'établitT pv 
conséquent un esprit opposé à celui du corps 
icntier de la .sociétés On voit dans toutes les 
histoires que les âsyles ont ité le berceau d^ 
grandes révolutions dans les états et dans^ 
les opinions. 

Quelques personnes ont prétendu qu'en 



r 



ET DES PEINES. ÏOy 

qricîqùe lieu que se commette lin crime , 
c'est-à-dire, une action contraire aux loi$ 
de la société , elle peut être punie par-tout 
ailleurs : comme si la qualité de sujet étoit 
un caractère indélébile; comme si le nom de 
sujet étoit sjnonyme et pire que celui d'es*- 
dave ; comme si un homme pouvoit habiter 
un pays et être soumis à une autre dominà-i- 
tion, et que ses actions pussent être subor-* 
^onrtées à deux souverains et à deux code^ 
de lois, souvent contradictoires entre euxi 
On veut qu'un crime atroce Fait , par 
exemple, à Constantinople, puisse être puni 
à Paris , par cette raison abstraite , que ce* 
lui qui blesse Thumanité , mérite d'avoir 
tous les hommes pour ennemis , et doit être 
Tojbjct de Fexécration universelle* Cependant 
les juges ne sont pas vengeurs de la sensi* 
bilité humaine en générai, mais dès con^ 
ventions qui lient les hommes entre eux; 
Le lieu de la peine ne peut être que celui 
où s'est commis le crime , parce que c'e^-lâ 
seulement , et non ailleurs , que les hommes 
sont forcés de feire du mal à un particu- 
lier pour prévenir le mal public. Un scô*» 
lérat qui n'a point rompu les conventions 
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d'une société , dont paf Phjpothèse il n'é^ 
toit pas membre , peut bien être craint et 
chassé de cette société, mais non pas puni 
par les lois qui ne sont faites que pour nsain^- 
tenir le pacte social , et non pour punir la 
malice intrinsèque de l'action. 

Mais est-il utile que les nations se renden* 
réciproquement les coupables ? Je sais bi^!i> 
que la persuasion de ne pouvoir trouver un 
lieu sur la terre, où les crimes ^pussent dey 
meurer impunis , seroit un mojen efficace 
de les prévenir. Cependant ^je ne puis ap- 
prouver l'usage de rendre les criminels , jus- 
qu'à Ce que les lois devenues plus conforme» 
aux besoins et aux droits de l'humanité , 
les peines rendues plus douces , l'affbiblisse- 
ment du pouvoir arbitraire et de celui de l'o- 
pinion , donnent une entière sûreté à la 
vertu haïe , et à l'innocence opprimée ; et 
jusqu'à ce que la tyrannie asiatique demeu- 
rant confinée dans les plaines de l'Orient, 
l'Europe ne connpisse plus que l'empire d« 
la raison universelle^ qui unit toujours de 
plus en plus les intérêts des peuples «t des 
•ouveraîxis. v 
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§. X X I L 

D s Vusqge de mettre la *tête à prix. 

Est-il avantageux à la société de mettre 
a prix la tête d'un coupable, et de feire de 
tou^ les citoyens autant de bourreaux , en 
armant leurs bras pour la vengeance pu- 
blique? Ou le criminel est sorti de l'état, 
ou II j est encore. Dans le premier cas , le 
souverain excite les citoyens a commettre un 
crime , et les expose aux peines portées par 
les lois du pajs. Il insulte la nation étran- 
gère, entreprend sur son autorite , et lui 
donne Pexemple de faire chez ses voisins 
de pareilles usurpations. Si le criminel est 
encore dans le pajs dont il a violé les lois , 
le gouvernement montre sa foiblesse. Celui> 
qui a la force pour se défendre , n'achète 
pas le secours d'autrui *. J'ajoute que c'est- 
lâ renverser toutes les idées de morale et de 
vertu , qui sont déjà si chancelantes dans 
l'esprit de Phoioime. D'un côté , les lois pu- 

* Il n*y a point de force à laquelle un homme ne 
puisse échapper , et alors la force n'est plus la force. Je 
voudrois que Tusage de mettre la rête à prix fùf rc- 
«ervé pour les crimes les plus atroci^s , et sur * tout 
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nîssent la trahison, de l'autre elles Tautorisetltâ 
D\me main le législateur serre les liens du 
sang et de Taniitlé , et de l'autre il récom- 
pense celui qui les brise. Toujours en con- 
tradiction avec lui-même , tantôt il invite à 
la confiance les esprits so^pçonxleux des 
hommes , tantôt il semé la . défiance dans 
tons tes coeurs. Pour prévenir un crime il 
en fait naître cent. G» sont-là les expédiens 
des nations foibles dont les lois ne sont que 
des réparations peu durables d'un édifice en 
ruine , et qui croule de toutes parts. Au 
contraire ^ a mesure que le$ lumières se ré- 
pandent , la bonne-foi et , la confiance réci- 
proque Reviennent plus nécessaires, et tendent 
toujours de plus en plus à se confondre avec 

pour celui qui tend immédiatement è la dissolutiQn il 
à la destruction df la société. 

Ici fuissent les Notts de Diderot.* // iermine son 
manuscrit par la phrase suivante : 

Voilà tout Ce que je trouve à redire dans ce bel 
ouvrage plein de génie et de vertu. Il est essentiel 
poiir rhumanité qu il soit porté k sa perfection , et 
convainquant d'un bout à Tautre^ même pour lé vul- 
gaire. Car c'est par le. vulgaire que les vérités utile» 
loni/ obligées de passer , pour arriver comme un cri 
public auK oreilles du gouvernement. 
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la véritable et bcHune politHiue^ On pressent 
et on démêle plus facilement les artifices et 
,les voies obscures et indirectes, et l'intérêt 
de tous est mieux armé ^ et se défend mieux 
contre ilnlétet particulier de chacun. 

Des siècles même d'ignorance, où la mo* 
raie publique ibrfeifieroit la morale privée et 
particulière , pourroient fournir des instruc- 
tions et servir d'exernple à des siècles éclairés, 
La réunion de la morale et de la politique , 
«st le fondemeut nécessaire du bonheur des 
uations : mais des lois qui récompensent la 
trahison, qui excitant une guerre clandestine 
et des soupçons réciproques entre des ci- 
toyens , s'opposent â cette réunion qui ren- 
droit aus hommes la félicité et la paix, ou au 
Hioins des intervalles de tranquillité et de sou* 
logement à leurs maux, plusloaags que ceux 
4aQt il&ont jusqu'à présent joui« 

§• XXIII. 

JDb fa proportion entre les peines et les 
crimes* 

L'intérêt commun des hommes est noor 
$eulem^ent qu'il so cononette peu de crimes , 
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maïs que chaque espèce de cHme sôît plut 
rare k proportioii du mal qu*elle fait k la so** 
ciété» Les niotife que la législation établit 
pour en détourner les hommes, doivent donc 
être plus forts pour chaque espèce de délit , 
k proportion qu'il est plus contraire au bien 
public , et en raison de la force des motifîi 
qui peuvent porter à le commettre. Il doit 
donc y avoir une proportion entre le crimo 
et les peines. 

Le plaisir et la douleur sont les principes 
de toute action dans les êtres sensibles. Parmi 
les motifs qui déterminent les hommes dans 
Tordre même de la religion , le suprême lé- 
gislateur a placé les peines et les récompenses* 
Si deux crimes nuisant inégalement à la so«* 
ciété , reçoivent une punition égale , les 
hommes ne trouvant pgs un obstacle plus 
grand à commettre l'action la phiscriniinelle, 
s'y détermineront aussi racilemenl qu'à un 
crime moindre, et la distribution inégale des' 
peines produira cette étrange contradiction 
peu remarqiiée, quoique très-fréquente, que 
les lois auront à punir les crimes quVles au* 
tout fait naître. 

Si on établit la même peine pour celui qui 
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tue nù cerf ou un faisan , que pour celui qui 
tue un homme , ou qui falsifie un écrit im- 
portant, on ne fera bientôt plul aucune dif- 
férence entre ces deux délits* G^^t ainsi 
tju'on détruit dans le cœur de l'homme les 
«entimens moraux, ouvrage de beaucoup de 
siècles , cimenté par beaucoup de sang, éta- 
bli si lentement et si difficilement, et qu'on 
n'a pas cru pouvoir élever sans le secours des 
plus sublimes motifs, et l'appareil des plus 
graves formalités/ 

Il est impossible d'empêcher entièrement 
les désordres que peuvent causer dans la so- 
ciété les passions humaines. Ces désordreâ; 
augmentent en raison de la population , et 
du choc et du croisement continuel des inté- 
rêts particuliers. L'histoire nous les fait Voir 
croissant dans chaque état avec Pétendue de 
sa domination. On ne peut pas diriger géo- 
métriquement à l'utilité publique cette mul- 
titude infinie d'intérêts particuliers combinés 
en mille manières. A l'exactitude mathéma- 
tique, on est forcé de substituer, dans l'arith^ 
métique politique, le calcul des probabilités 
et de simples approximations. Cette force 
qiii ûoi^s porte sans cesse vers notre propre 
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bien-être, d^iiiblâble k la pesanteur, iie s^àt^ 
rêtè (\ue par les obstacles qu^on lui oppose : 
les effets de cette pesanteiir morale sont toutes 
la sérife#d^s actions htîmaînés. Les" peihc?9^ 
Sdût lés obstacles politiqties que jà légîsfatîott 
6ppK]f8é à là tendance des actions dé cbaqftié? 
hohime; elles servent à amortit lé choc réti- 
jfytoqiie des intérêts particuliers, et à en e*n* 
pêéher lés funestes éflFets, saris détruire dân.4 
Phôtnirie !a cause du mouvement > qui est îét 
sensibilité. Le législateur est un architecte 
fcâbile, qui sàif vaincre la forcé destructive 
dé là ï^ésanfèiir , et eiriplojei* toutes celleé 
qui peuvetit sertir àtt maiiitien de $ôâ 
édifice. 

En supposant la nécessité et lés ai;^ântàgé^ 
de la réûiiiori dés bommes en société , en 
MiJ)pDSarit des conventions entré eux, résul-« 
taiites de l'opposition de* intérêts partictilîerSj 
5ri peut imaginer une progression dé crimes 
dont le plus grand setà celui qiii tend à là, 
dissolution et à la destruction immédiate de 
ïa Société; et le plus léger, la plus petite of- 
fense que petit recevoir un ^artiéulîéf w Éiitré 
ces deux extrêmes, serorit comprises tdUtèà 
l^iictions opposées au biito public^ q&l sont 
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appelées crirnidelles , seloti une progressiôâ 
iûsensiblé du premier terme au dernier. 

Si les calculs mathéttialiques étoient ap- 
plicables aux combinaisons infinies et obscures 
des acfioris humaines , on déyroit chercher 
et déterminer tine progression de peines cor- 
respondante à la progression des crimes , de^ 
puis la plus grave jusqu'à la plus légèté* Si 
Pon pouvoit former et exprimer exactement 
tes deux progressions , elles seroîent la ine- 
j5ure commune des degrés de liberté eft dé 
tfrannie , d'hamanité ou de méchanceté de 
chaque nation. Mais il suffit à un législateur 
éclairé, en conservant Tordre des termes de 
ces deux progressions, de marquer, dans cha* 
iîune , des divisions principales ^ et de ne 
point assigner aux crimes du pteniiier ordre ^ 
la dernière classe de peines. 

§. XXIV. 

De la mesure de la grandeur dés délits. 

h A vraie mesure dé la gravité du crime 
est le dommage qii'il apporte à la société. 
C'est là une de ces vétitéâi qui, quoique -vi* 
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dentés pour l'esprit le plus médiocre et le 
moins attentif, par une étrange combinaison 
de circonstances, ne sont connues avec certi- 
tude que d'un petit nombre de penseurs, dans 
chaque siècle et dans chaque nation. Les 
opinions répandues par le despotisme, et les 
passions armées du pouvoir, soit par leur 
action violente sur la timide créduUté , soit 
par des impressions insensibles , ont étouffé 
les notions simples auxquelles les premiers 
hommes furent conduits par la philosophie 
naissante des sociétés. Heureusement la lu- 
mière de notre siècle nous ïamène à ces prin^ 
cipes, nous les montre avec plus de certitude 
d'après un examen rigoureux et des preuves 
appuyées sur mille expériences , et nous y 
attache avec plus de fermeté par l'opposition 
même qu'ils éprouvent à être reçus. 

Quelques moralistes ont cru que la gravité 
plus ou moins grande d'un crime, dépend 
de l'intention de celui qui le commet ; mais 
: cette intention elle-même dépjend de l'inten- 
sité de l'impression actuelle des objets et des 
dispositions précédentes de l'ame : deux choses 
différentes dans tous les hommes , et qui va- 
xiqpt dauLS le même individu avec la succès^ 
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8Îon rapide des idées, des passions et des 
éirconstances. Il faudroit donc avoir non- 
seulement un code paorticulier pour chaque 
citoyen , mais une nouvelle loi pénale pour ^ 
chaque crime. Souvent avec la meilleure 
intention on fait un grand mal à la société; 
et quelquefois, avec la plus forte volonté 
de lui nuire, on lui rend des services es- 
sentiels. 

D'autres mesurent la gravité du crime, 
plus par la dignité de la personne offensée , 
que par les suites de l'action pour la société. 
Si cette opinion étoit vraie, la plus légère 
irrévérence pour l'Etre des Etres, devroit 
être punie avec plus d'atrocité que l'assassinat 
d'un monarque, puisque la supériorité de la 
nature divine, corapenseroit infiniment la 
nature de l'oflTense. 

Enfin , d'autres auteurs ont prétendu que 
la gravité de l'offense de Dieu , la grandeur 
du péché dévoient entrer dans la mesure de 
rintensité du crime. La fausseté de cette 
opinion se montrera tout de suite à celui qui 
examinera les véritables rapports qui sont 
entre les hommes et les hommes, d'une part, 
et de flutre, entre les hommes et Dieu. 
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Les rapports des hommes entre eux, sont 
clés rapports d'égalité. La seuje nécessité a 
&it naître du choc de? pa3sions et de Poppor 
^itiop des iqtérèts particuliers, Tidée die Pu tir 
)ité publique^ qui est la base de la justice 
)i|imaine. Le^ faommes n'ont avec Pieu qu© 
des rapports de 4épendao€e d'im être parr 
fait et créateur , qui s*ast rése^ré à lui seul 
le droit d'être l^islateur et juge en même? 
temps, parce que lui seul , sans inconvénient^ 
peut être à la fois ¥iin et Pàutre. S'il a établi 
des peines éternelles contre ceux qui résîST 
|;ent à ses volontés, quel sera l'insecte assez 
hardi pour venir au secours de la fu^ice 
divine, et pour entreprendre d'aider dana 
ses vengeances l'Etre infini qui se suffit à 
Jul-même, qui ne peut receyoir des objets 
aucune impression de plaisir ou de douleur, 
et qui seul dans la nature agit sans éprouver 
de réaction ? La grandeur du péché dépend 
de la malice cachée du cœur que les homme» 
ne peuvent connoître, k moins que Dieu ne 
la leur révèle. Gomment prmrroit-elle donc 
nous servir de règle à déterminer la punir- 
^on? Souvent ITiomme puniroit quand Dieu 
pardoxme, et pardjonneroit quand Dietf pnnit^ 
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et seront 4^^^ l^n ^t l'autriÇ ça^ i^ ÇOPJti*A* 
4ictiou avec TEtre Si^iprên^ç, 

plVlfilOf/ 4es Crimes. 

. Ii« j^a des crimes qui tendent immédl^tfir 
jnent» et directement 4 la desfiructipn de 1^ 
société, pu de ceux qui la r^présçnteot: 
d'autres attaquent le citojen dans sa vie, 
4^&as^s biens eftrd4X)&,sqn honneur : i^'autr^ 
epfyà sont d^s j^ctipas ooiitrjair^ kçe que la 
jloi prescrit ou défkad 4^ f^ire da^s la V4jip 
du hig^ publie. 

Toute action non comprise sous Tune de 
ces classes^ :ne peut être regardée cpnime un 
c^i^ae, et punie co^ime tel , que par ceufi 
tq^i troayeroijspt quejqu'iptérêt ,à la ^i^e re«- 
g^rder compte çri«ftineUe« C'est ppiir n'ayo^ 
pa$ ^u placer ces liuiites , qu'on voit dan^ 
loutes lesnation3 une niori^Je.oontradictoirp 
avec la législation, pjp^eurslpis cpptraires^ 
entre elles, d'autf^s qui ^posent Thonipç^ 
de bien aux peiœs les plus sévères., les. noms 
de yice et de vei-tgi re^pi^ yjgues et v^aWç^, 
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l'existence du citoyen devenue încertaineV 
et toutes ces causes amener par degrés, dans 
les corps politiques, une léthargie fatale, qui 
les conduit à leur destruction. 

L'opinion que chaque citoyen peut faire 
tout ce qui n'est pas contraire à^ la loi, sans 
craindre d'autres inccnvéniens que ceux qui 
sont les suites nécessaire^ de son action' en 
elle-mêirie, est un dogme politique qui de^ 
Vroit être cru des peuplcfs / prêché par les 
magistrats, et mis sous la garde incorruptible 
des lois ; dogme sacré sàn§ lequel il ne péui 
y avoir de société légitime; droit du citoyen, 
qui est la juste récomplense du sacrifice qu'il 
a fait d'une partie de cette action umvi^rselle 
sur toute là nature, qui ap>parlient à tout être 
sensible, et qui n'a d'autres limites que celles 
de sa forcé. C'est cette opinion qui forme les 
âmes libres et vigoureuses, les esprits élevés 
et lumineux; c'est elle seule qui peut inspirer 
à l'homme cette vertu supérieure à toute 
crainte j et lui faire mépriser la foible pru- 
dence de ceux qui savent supporter une exis* 
tence incertaine et précaire. 

On lie peut jeter un œil philosophique sur 
les lois des cations et sur leur histoire; san« 
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y trouver des exemples de désordres causés 
par Fignorarice ou le mépris de ces vérités. 
On y voit les noms de vice et de vertu, de 
bon ou de mauvais citoyen , changer avec 
les révolutions des siècles, non en raison du 
changement des circonstances où se trouve 
une nation^ et de son intérêt général , mais 
en raison dés erreurs et des passions passa- 
gères des difi<èrens législateurs. On y voit sau- 
vent lès passions d'un siècle servir dfe basç à 
la morale des siècles suivans,' et former toute 
leur sagesse et toute leur politique ; et les 
passions fortes,, filles du fanatisme et de Pen- 
thousiasrtië, affoiblies et rongées par le temps 
qui amèhé Péquilibre dans les phénomènes 
physiques et moraux, devenir peu-à-peu un 
instrument utile entre les mains de l'adresse 
ou du pouvoir. C'est ainsi que sont nées dans 
ce inonde les notions obscures d'honneur et 
de vertu : obscurité qu'elles conserveront ton- 
jours, parce qu'elles changent avec le temps, 
qui laisse survivre les noms aux choses , et 
qu'elles varient avec le^ limites des états, 
dont Fa géographie, tant iniorale que physique, 
est bornée par les fleuves et \ç8 montagnes qui 
servent de barrières aux nations. 
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§. XXVI. 

Des crimes de Lèze-Majesté. 

Les crimes qui tendent d^teçXtmeBt et 
immédiatement a la destruction ^^ 1^ société 
et de peu2( qui la représentât , e^ qui son* 
les plus graves, parce qu'ils spnt les plus fipf- 
nestes k la société > sont appelés criih^ dç 
lè^-majesté. La tyrannie et Tipipraiice qw 
confondent les termes et les idéçs 1^ pluf 
claires, ont pu seules donner ce nom à dep 
crimes d'una pâture absolument différente , 
et rendre, en cette occasion, comme en beaur 
coup d'autres, les hommes viotii^es vd'i^ 
mot. Tout délit uuit à la société ;^ mais 
tout délit ue tend p^ à s^ destniptiou. X^e^ 
actions morales, comme les physiques , ont' 
leur sphère d'activité diversement cîrppnsr 
crite et limitée > ainsi quJ^tou^ les '^Q^iver 
jhens de la nature, par IVspace et par le 
temps. Il n'y a que l'interprétation sophisr 
tique , cette philosophie des esclaves ,. qui 
puisse tenter de confondre des choses qPse I9 
vérité éternelle a séparées par des borjies imr 
muables. 
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§. X X V II. 

Des crimes contre la sûreté des Parti-- 
ciiUers , et premièrement des yiolences. 

A P ïl è s cette première espèce de cnme», 
f^vent ceux qui attaquent la sûreté des par^ 
ticiiliera. La fin de toute association légitime 
entre les ho]q|mes étant cette sûreté u^ème ^ 
à laquelle tout citojen aq||uiert un droit 
wcré , on ne peut se dispenser de pupir ee^ 
lui, qui viole ce droit , de* quelqu'une deô 
peines les plus considérables , établies paar 
la loi. 

Parmi ces crim^ , les uns sont des at- . 
t(9ptats ic;pnti*e la. personne ^ \e^ autres sont 
isontre rho»neur ,d'auÉres enfin contre les 
Iiien^* Jlies premiei» dont nous allons parler 
d'abord , doivent certainement être punis dé 
|)^ines corporelles. ^ 

Les attentats contre la vie et la liberté 
des citoyens , sont un des crimes les plus 
grands; et dans cette classe sont compris, 
non pas seulement les assassinats et les vols 
commis par les hommes du peuple ^ mais * 
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les violences du même genre exercées par 
les grands et les magistrats , et qui sont des 
crimes d'autant plus gravés , que ^influence 
morale des actions aes hommes élevés agît 
avec bien plus de force, et a une plus grande 
distance , et qu'elle détruit dans les citoyens 
les idéps de justice et de devoir , pour y 
substituer celle du droit du plus fort, droit 
également dangereux à celui qui s'en seVt et 
à celui qui en sôuftVe. é 

Il ne faut pai que l'homme puissant et 
riche puisse mettre a prix la sûreté du foible 
et du pauvre; autrement les richesses qui 
sous la protection dés lois , sont la récom- 
pense de l'industrie , deviendroient l'aliment 

. de la tyrannie. Il n'y a point de liberté, 
toutes les fois que les lois permettent qu'en 
de certaines circonstances l'homme cesse 
d'être une personne , et«ievienne une chose. 
On voit. alors les hommes puissans employer 
toute leur adresse à faire sortir de la foule 
des combinaisons qui résultent de l'état de 
société , toutes celles que les lois ont laissées 
en leur faveur. Cet art secret est la magie 
qui transforme des citoyens en bêtes de 

* somme , et qui , dans la inain du fort y est 



ET DES PEI NES. 125 

la chaîne dont il lie les actions du foible. 

C'est ainsi que dans quelques gouverne- 
xnens qui ont toutes les apparences de la li- 
berté , la tji^annie demeure cachée , ou s*in- 
troduit dans quelque partie de la constitution 
négligée par le législateur , et la s'aggrandit 
et se fortifie insensiblement. Les hommes 
savent. opposer une digue assez forte à la ty- 
rannie ouverte , mais souvent ils ne vojent 
pas l'insecte imperceptible qui la ronge , et 
qui çuvre à la fin à l'inondation une voie 
d'autant plus sûre , qu'elle étoit plu^ cachée. 

Quelles seront donc les peines des nobles 
dont les privilèges forment une grande partie 
des lois des i^tions? Je n'examinerai point 
ici si cette distinction héréditaire entre la no- 
blesse et le peuple est utile k ïïn gouverne- 
ment , ou nécessaire dans la monarchie ; 
s'il est vrai que la noblesse soit un pouvoir 
intermédiaire, propre à contenir dans de 
justes bornes le peuple et le souverain ; si 
elle n'est pas plutôt une société esclave d'elle- 
même et d'âutrui; si elle n'a pas l'inconvé- 
iiicnt de rassembler en un espace étroit 
presque toute la circulation de l'industrie , 
de l'espérance et du bonheur , semblable à 
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ces petites îfes fertiles et agré£tbles qu'on feu- 
contre au milieu des déserts sabloiinfeux de 
TArabiè; a , quand il seroit trai que l'iné^ 
galité est inévitable , ou même iitiledahs là» 
société , il ne seroit pas tout aussi naturel 
qu'elle fût entre les individus, qu'entre déi 
eorps particuliefs , qu'elle circulât dans léâ 
diverses parties du corps politique y ♦ plutôt 
que de s'arrêter en un seul endroit , qu'elle 
naquît et se détruisît continuellement , plu-^ 
tôt que de se perpétuer. Quoi qu'il en. soit 
de toutes' ces questions , je dis que les peines 
des personnes du plus haut rang doivent être 
les mêmes que celles du dernier des ci- 
toyens. Toute distinction dane les honneurs 
et les richesses , pour être légitime , suppose^ 
une égalité antérieure entre les citoyens , et 
a pour fondement le^ lois qui considèrent 
tous les membres de la société y comme éga- 
lement dépendans d'elle. On doit supposeif 
^\ie les hommes , en renonçant à leur des- 
potisme naturel, ont dit entre eux : Celui qiit 
sera le plus industrieux ou le plus heureux 
obtiendra de plus grands honneurs^ et sd 
gloire passera à ses deseendans. Mais qU^il 
ne craigne pas moins que les autres ^ dâ 
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$)îoler les conditions auxquelles il a été 
élevé au-âessus de ses concitoyens. Il est 
vrai qu'il îi'j a point éU d^ diète générale dii 
genre humain où Von ait fait un semblable 
décret t mais il el^i^te dans les îpapports im- 
muables des choses. Il ne détruit pas lés 
avantages qu'on prétend retirer de rétablis- 
sement de la noblesse , et empêche Jes incon- 
véniens qui peuvent en être les suites. Il rend 
les lois respectables > en ôtant toute espérance 
d'impunité. . 

On m'opposera que la même peine dé- 
cernée côÉitre lè nôWè et le plébéïeh devient 
réellement diflSâretitè et plus grave pour lé 
|)remier) par là différence de l'éducation , et 
par l'infamie qui se répand sur une famille 
îllustte. Je réponde que la mésute de la 
peine que doivent i^nfliger les loîis , il'est pa< 
la sensibilité du coupable , mais le degré Aé 
dommage causé à la société : crr> ce dommage 
est d'autant pliis grand , qi^'il est fait par un 
citoyen d'uni rang plus éllvî^; L'égalité dé 
là peine ne peut jamais être qu'extérieure^ 
|>uisqu'ell6 est réellement proportionnée aû 
degré de sieUsibilité qui est différent dans 
chaque individu^ Lat honte d'une famille in- 
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nocente peut être très-faeilement lavée par le 
souverain, qui peut et doit lui donner des 
marques publiques ^e bienveillance; et qui 
ne sait que de pareilles démonstrations 
tiennent lieu- de raisons au peuple: crédule 
et admirateur? , 

§. X X V I I L 

' ». 

Des Injures. 

Les injures personnelles contraires k 
l'honneur, c'est-à-dire, qui tendent à en- 
lever à un citoyen cette juste portion d'es- 
time qu'il a droit d'exiger des autres , doivent 
être punies par l'infamie* 

Il y a une différence qui mérite d'êtro 
observée entre les lois civiles, et les lois 
de ce qu'on appelle Vhonneur. Celles-là s'oc- 
cupent de la conservation du corps' et des 
biens de chaque particulier; celles-ci ne 
songent à le défendre que des coups de l'o- 
pinion. Ce mot honneur est un de ceux sur 
lesquels on a fait les raisonnemens les plus 
brillans, sans y attacher aucune iclée fixe et 
précise : malheureuse condition de l'esprit 



> 



« T DE S ï» E INES.' Ï29 

Im^am^ auquel; les , vérités les plus éloignées 
dp lui, les révcJutioflis des corps célestes sont 
n^^eux connues que celles<][Ui$ontleSiplus imr 
portantes à ^on bonheur^ et pour qui les notions 
intéressantes de la morale sont incertaines ^ 
étabÛes par rigaprance, et mobiles à tous 
les vents des passions-! Cependant on cessera 
de s'^onner de cette différence , si l'on con- 
sidère que 9 comnne nous ne distinguons pas 
les différentes parties des objets troprapprochés 
de nos jeux, aiasi^ dans les notions morales 
trop voisines de nous , nous confondons fa- 
cilement les idées simples qui les composent, 
et nous ne pouvons pas suivre les lignes qui 
l^s terminent , et; dont il faudroit fixer la 
pqsïtioin, pour distinguer les^phénomènes de 
Ja sensibilité humaine. Il y a plus : l'obser* 
vateur réiléclu de la nature cessera de se 
plaindre d'elle , en sotipconnant que les 
liommes , pour être heureux et tranquille^ 
|5L'ont peut-être pas besoin d'une si grande 
iirultilpdç de liens , ni d'un si grand appareil 
de. morale. ^ , 

L^idée dliqnneur est nne idée complexe, 
formée d'idées qui sont çlles-mênjç^ compo- 
sées et non simples» Selon Içs -différences 
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faces sous lesqueHes Pidée d'hbnrieur ste pré* 
tente à l*eàj>rit, .eUê Tieinfernie queiqiîefôÎ8> 
et d-àùtrés fois telle excluft (|[liélqueis - uïis d^ 
tes éléméns qui là cohijpblgteht, en iie c6^^ 
^êrvâiit dans ces cfifi6t*éhtes sîhiatioàs qu'uÉt 
'petit nôtobrè d'éMméhs cbhinhihs , coinmé 
lâusieùrs quantités algèbHquès admettent nà 
tîbmriiun diviseur. Potir trouver ce diviseur 
<5ôirimùh dès différente^ idées que les boihiïi» 
*e formèiit de PhûnnetiT, |éttohs iïh couji 
iî'iaéil rapide Sùï là foriïifirtîcwii 'des isèciêtéi. 
• L'é$ pt€5ïiriè^es lois, îés priémières rfiâgis^ 
-frâtùres durent îéuTôrîgihe^ là nécessite de 
^rétienir lés désordreis '^à-au¥oît étïlràînês îè 
clespotîsmé physique de^chàqué particulieri 
Ô&fut rofcjét de rélablisséihéirt de la slobîétév 
-èl tous îés codes <ies Nalfohs, iflêriife <5Biïi 
qu'on peut tégàrdér èoihènè destructeurs, 
«ont ou prétendent êtî^e 'dirigés vers fe ïHètiié 
'but. Mais le -^rapprochement Hès hofemes ^ 
les jprogrès de leurs cohhoissances dônnèréiA 
^bientôt naissance i Utib infinité de besôînis 
et d'actions réciproques entre les meïribreè 
tdîe là société. Ces feesoins tf avoient pas tous 
^té prévus par la loi v et le pouvoir actuel 
^e châqtïe citojdi ne liiL ^uffisbit pas potà 
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ïêà iàtesîkii^. A cette époque coiîniièiica dé 
^'établir le petitoîr de l'opiàioft, fc[ûi étoit 
Tunique moyen d'obtenir des autres lés bieitô 
^liô la loi ixe poûVoit pas prdeurfei*^ et 
tl'écârfèr dé soi lès inaui dont elle rié poti- 
voit pas garàiitir. CTest î- opinion qiii tait 
ié supplice dii sage èomine da tiilgâirè; 
tfést elle qui cdHcilie souvent àut api^rdices 
ïlé la Veitu, le respect qu^ellê tfefiisè à là 
^^ta 'même. Ûe^t fôpihioii qui fait un 
feissîôhÉtàîté d'iin eéêléràt qui trouvé soà 
intérêt à cette hjptKsiisîé. Sous le règne dé 
i*opiaiîoii , Pestîmè des hoînmes devint iioh- 
«enîeiiilènt utile , màîs nécessaire a tout ci- 
toy-én pour se soutenir aii nireau de fout lé 
inonde. L^àmbitit^î Fusurpa^i cofaiiné im 
moyen utile à ses vkie^; l'horiimé vain U 
ihëhdîà ,' tommé un tédioîghàgé dé son tii^ 
rife : l%onhêÉe hoiiime Fcxigea > comme né- 
cessaire. L^honneur est une condition quà 
beaucoup d'hommes mettent a leur propre 
existence. Né depuis la formation des so- 
ciétés, il tfa pu être mis dans le dépôt 
commun; le sentiment qui nousy attache est 
dû contraire, un retdut instantané à Fétat 
dé tiàtute, et noua soustrait un moment aiiii 
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pouvoir des lois qui, da!ns de certaînet 
circonstances, ne défendent pas suffisamment 
;le çitoiyjen» • : 

De -là , il §uit que , dans l'extrême Kberté 
politique, et dans l'extr;eme dépendance, les 
idées d'honneur, disp^oissent de la société, 
OU; se confoïideiît ayec d'autres idées^. DaijB 
le premier cas , Tautorité des lois rend inu- 
tile ai^ citoyen la recherche de l'estipie des 
autres ; et dans le seconde le despotiçm^aur 
nullant l'existence civile, ne laisse à chaque 
Jhpmme. qu^ime personnalité; précaire ft mo- 
jTierit^née. Xi'honneur est donc un des prin- 
cipes qonstitntifs dcvCes. monarchies qui .aont 
uii despotisme limité ; et il j, prQdqit les 
jçDjêmf^s effets que Jes r^olutions dams les 
états despotiques. Il replace pour un mo- 
iijept le sujet dan? l'étpt de nature ^ et rap- 
pelle au maître le ' souvenir de ronçienne 
égalité. ;^ ^ 

^. XX IX. 

Des Duels. 



D E la nécessité de l'estime des hommes, 
Naquirent les combats singuliers qui se ^nt 
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établis précisément dànis Panarchié des lois. 
On croit qu^îls ont été' inconnus à l'àntiqùitéi 
Peut-être est-ce parce que les hommes lié se 
ràssembloient pas alors armés avec défiance' 
dans les temples> aux théâtres et avec léurS^ 
amis; peut-être auSsi cjue le duel étant' in 
spectade ordinaire et commun, que dbn-* 
noient au peuplé des homines esclaves 'ët> 
aVilis, des citoyens craignirent d'être re- 
gardés comme des gladiateurs. ' ■"''■'* 
Quoi qu'il en goit^ c'est en vain que là- 
peine de mort a été décernée contre' celui 
qui offre ou accepte te duel. Cette loi sé- 
vère n\ pu extirper iine coutume fondée 
sur un sentiment iqui' rend l'honneur pîus 
cher à l'homme que sa vie. Le citojen avili 
dans l'esprit de ses. concitoyens, seroit ex- 
posé ou a devenir un être isolé et solitaire , 
état insupportable. à une créature sociable, 
ou à être continuellement en bute aux in- 
sfultes et à l'infamie dont les coups répétés 
l'afiEectent plus fortement que le danger, et 
l'idée du supplice auquel il s*expose. Pour-' 
quoi les duels ne sont-ils pas en usage entre^ 
les gens du peuple comme parmi les grands? 
.Ce n'est pas seulement parce que le peupfe^ 
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e$t désarmé^ c^est p«itç6 que les hopmieA 
d'un rang iafériTOr , ont mom$ besoin de 
restime publique €{ue ceux d'^un état plusi 
fiiey^, çt q^î sp regardent ks uns U^ ai^tre» 
i(Tec plus de défiance et dis jalousie, 

Jl nle^ pa^ mutile de répéter ici ce que 
d'au^eaopit écrit, que le meiIIe^r iziiojm 
pqui? prévenir cette espçee de crime, est de^ 
punir Pagres^eur , G'e3t-à-4ire , celui qui a 
•donné occasion au duel; et de dédarer in-* 
nocenfe^ caluLqui , sans qu'il y e^t àfi S£t faute,, 
s'est vu forcé, de défçndre son honneur dont: 
les lois ne lui assuroient pas suQîsamment la 
possession,, et qm a ét^ contraipt de n^ntrer 
à ^s cQpcitpjens qu'il ne çraig^oit poii^ left 
honaxqes. 

§. X X X. 

Su Vol. 

li B s^ rpis feits Sfa^s \^}eiiee devroîf »t être 
pun>s d^une peine péeiuiiaire. Celui qui a 
voulu s'enrichir dii bien d^autrui , peut être 
dépouillé du sien. Majs les peines pécuniairea 
6terpient souvent le p^in è une famille inno-* 
eçpte , et cçwatribuçroîent peut-êt^e à npiulti--: 
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^jiifft Im vois, en ^ugçpejptant le; npmbi:e4^ 
ifldigens. D'^illfèuif$, ce çrii^^ çst çç^ipi^W 

p^i^té (4iq^ tpfrib^e, et qui n,'p§t piçut- çtpfl 

t0|\çf* La pçiaf,^ piii^ n^tuxdLle du ifpl ne 
peut être que cette sorte d'esclavage qui e^t 1^ 
seule qu^on puisse appeler juste, c'est-à-dire ^ 
Pesclavage qui rend la société maîtresse ab^ 
solue de la persoaçiQ^. ^ d^ t^^^vadldu coupable^ 
pour lui faire réparer, par cette dépendance ^ 
U ^^f^ii^Qtiç inJHstç qiv^iil a usurpé sur le 
bien (TftutruL^ ^t 1^ violation qy^'^ a faite di% 
pactespçî^L 

Si le yql est acçpB?ip#gné dç yio^^»çe,, il, 
faudra , danç t^ p^^itiçn ,. ajouter à }^ s^r-r 
Titudede$ pekiips porporelie?. D-'f^utres écri- 
y^iïifi aat &it ^roir )e^ incppf^nieçis qvi'il j a 
à ne p4$ distiiigu^i? Içs peines d^svc^]^ ^drpit^^ 
çt cçJJLes des yoU fuits avec vipleQpçv ^ à* faira 
cette équation abwçde de la. vie d'imbpWEPift 
avec i^ne cert^w^s^mnie d'argent. Ces ch^pses 
90£it de naturel abçolm^e^t 4ift^ri^n^ ; Ç^t U 
est certain , ep politique cpuynp en n^jhé-, 
matiqu^ , qu^tire de^ qualités jbét^fp^èneat 
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il j a une distancé infinie* On a dît tôttl 
cefâ arant moi. Mais il n'ësf pas inurife de 
répéter des vérités dont on n'a pas encore' 
profité. Les- corps politique conservent plua 
long-tempis que les autres le mouvement qui 
leur a été imprimé ; mais ils en reçoivent bifect 
plus difficilement et plus lentemeïit un iabu- 
veau* 

^ §. X XXL 

Ds là Uontrebande. 

La contrebande est ' un ' délit véritabte 
contre le souverain et la nation j mais lar 
peine n*en devroit pas être ii^famante : parce 
que dans Topinion publique,' ce délit ne rend 
pas infâme celui qui le commet. 

Mais pourquoi ce délit qui est un vo! feit 
au prince , et paf conséquent à la nation elle-' 
mêihe ,^ n'entraîne - 1 - il pas l'infamie avec 
lui ? Je réponds que les délits que les homme» 
ïie croient pas pouvoir leur être nùi^bles, 
ne les intéressent pas assé;?pour exciter Pin* 
dignation publique. Or, la contrebande est 
de ce genre, hes hommes : sur lesquels le^ 
conséquences éloignées d'une action font des 
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impressions très - foibles , ne voient pas le 
dommage que leur cause la contrebande, 
dont ils retirent même quelquefois des avan- 
tages pirésenis. Ils ne voient que le mal qu'elle 
ikit au souverain,- Ils ne sont donc pas inté- 
ressés à refuser leuf estime à celui qui fait 
la contrebande comme à celui, qui commet 
un vol / ou à un faussaire , crimes dont ils 
peuvent souffrir; d'après ce principe évident 
qu'un être sensible ne s'intéresse qu'aux maux 
qu'il connoît. 

Ce délit doit son existence à la loi même , 
parce que plus les droits sont considérables, 
et plus l'avantage de faire la contrebande est 
grand, et par conséquent plus la tentation est 
forte; tentation qui est encore aiigmentée par 
la facilité de le commettre , lorsque la cir- 
conférence qu'on garde est d'une grande éten- 
due, et lorsque la marchandise prohibée ou 
soumise à des droits, est de petit volume. 
La perte des marchandises prohibées et de 
Celles qui l'accompagnent est très-juste. Mais 
elle sera d'autant plus efficace , que le droit 
sera pliis léger , parce que les homnies ne 
risquent qu'à proportion du gain que peut leur 
produire Pévènement heureux^ ' -^^^ 



13^1 TRAITE DES nÛhlTS 

. Faudra - 1 n il donc laisser impuiii le cvijms^ 
de celui qui n*a, rieu à perdre ? No». Il y a 
des espèces de contrebande qui intéressent 
tellement la loature; du tribut j^ pa;rtie si es» 
sentielle et si difficile de k^ législation > qu'ui^ 
tel délit mérite u^epçine considérable, cp]|np;ie 
la prison et mê^e la servitude; mai& t^ne 
prison et une servitude analc^ues k la naturç. 
du déUt Par eJ!i;ei;pple , la prison d'un con- 
trebandier de tahap ne doit pas être ^ pabème 
que celle d'un assassin ou d'un voleur; c^ la 
peine la plus convenable parpît deypîr être le 
travail du coupable attribué et appliqué au 
fisc qu'il a vouJ(u frauder* 

§. X 3^ 3^ I L 

JXes Bxmqucroutes. . 

I4 A nécessité de la. bonne foi dans les çptK 
tentions, et la, sûreté du coinnierce , obligent 
le législateur à fournir au:i^ créanciers deSt 
mojena de ae faire payer de leurs débiteurs,. 
Hais il est nécessaire de distinguer le bs^ue^. 
routier frauduleux ^ de celui qui est de bonne 
foi. On doit punir le premier dci la peis^>. 
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qiiW décemeroit contre les faux monnojfiaF.s^ 
p^lTçe que iklsifiçc mi jpiioarceau de métal 
mpimojé^ <|ui est ub gage des obligations des : 
oitQjèiis eiitjfe eux , ^'est pas un eiime plus, 
grwd que de falsifier une obligation dite^ 
inèniè. Mais le honqucroutier qui peut prou- 
ver avec évidence , que Pinfidélité de ses 
propres déWteurs , ou leurs pertes , ou dtes 
Ysalhems inévitables à la prudence hunctaine' 
ToiM; déft/^uillé de ses bieiis> ne doit pas etve^ 
traité aveQ la inèine rigueur. Sur quel motif 
l:}ar)>are le )ett6ra'ton dans une prison? Pour- 
quoi lé priwr?i-t-on de la liberté, le seul bien 
qui lui reste ? Pourquoi lui feBa-tron subir 
les peines des coupables^ et le foroera-iron 
a^ repentir de sa probité? Il vivoit tranquille 
à V^hxi de son innocence^ sous la garde des 
Ipis. Ge n'est pas par sa &ute qu'il a violé 
celles qui prescrivent k fidélité dans les con*» 
ventions. Ces lois trop sévères ont été dictées 
par l'itvidité des riches ^ et acceptées des 
pauvres, séduits par cetife espérance qui sub- 
siste toujours dans le cœur deThamme, et 
qui lui feit croire que les évènemens désa<« . 
Vantageu^ seront pour lesautres, et que toutesT 
I^ Gombioftîsons^heureuses seront pour lui. 
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Les hommes , en se laissant aller à leurs pre»»' 
mières impressions , aiment les lois cruelles^ 
quaiqn'ils j soient eux-mêmes soumis^ et* 
quoiqu'il fût de Pititérêt de'chaciiû' qu*elles 
fussent douces , parce que la crainte d'être of- 
fensé est toujours plus grande que k désir de- 
nuire. 

Pour revenir au banqueroutier non fraudu- 
leux ; qu'on regwde , si Ton veut , sa dette 
comme inextinguible jusqu'au parfait paie- 
ment ; qu'on lui refuse le droit de se sous- 
traire j sans le consentement des intéressés , 
à l'obligation qu'il a contractée , et la liberté 
de porter son industrie dans une autre pays ; 
qu'on le contraigne d'employer son travail et 
ses talens a se remettre en état de satisfaire 
ceux à qui il doit; mais on ne pourra jamais 
justifier par aucune raison solide , uiie lot 
qui le privera de sa liberté, sans utilité pour 
ses créanciers. 

On dira que la prison sera un moyen de 
faire révéler au banqueroutier les friponne- 
ries qu'il a faites dans une faillite prétendue 
forcée. Mais cette prétendue utilité <îe la 
peine de la prison n'aura presque jamais lieu^ 
si l'on suppose qu'on a fait ^ commis on le doit^ 
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Mil €X^rtien rigoureux dci la conduite ^ <j€^ 
affaires de Taccusé, j 

] Q]àe si Voix ni'oppo^? la difficulté de démê- 
jçrsi le feanqueroutier est coupable, oft noa, 
5le iifiauvai^ foi ; je réponds (|ue cette xKifi* 
.-culte -^oeme me fait croire aussi qu'il y a peu 
;d'inçonvéni^]it à lâds^er sa friponnerie împu- 
irieviG'est, à mon âyis,i uiœ maxi)paç,del6- 
^îsl&t^k^nj que rimpo£|ânce des inconvénient 
politiques de L'impunité d'im çrim^ , e^fcen 
raison :dirçc^ede$ dC>frtoïages que lé ciiime 
cansie à la socié|;é -^ - lEtt en : raison; inverse 
de :ïft;:.^ifl5c;ulté qu'pniépfWFe à Je conn^ 
^ter,:,: ^: ;. i -'. ^•.-•• 

'^ O^ allègue la nécêsââlé ; d'aèsurer la pror 
priété' des biens qui doit être sacrée , et Iw 
intérêts ; du eommerçe^ X'intéfcêt dit ^m- 
raerce et la propriété des biens ne sont pas 
la 'fin .du pacte social, mais seulement de* 
mojens d'arriver à cette fin ; et soumettre 
tous Ms membres de Ig» société à. des lois 
cruelles.^ pour les préserver dés inconteni^i9 
t)ui sont les suites nécessaires dés combinaison^ 
infinies qui résultent dé l'état actuel des so-f 
ciéfés policées , ce séroit subordonner la fin 
aux, moyens ; paralogisme de toute?, lf?f 
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«oieÀiced f 6t principalement de là polî^ 
tique *♦ 

dé pourrait, ce Semble, àhûti^tt le dol 
«ftee àes dtc^hsltk&ttà ôdieusos , dlàVéc la 
fente grave; la faute ^rate» de la légère ; et 
Ijelle-ci^ de rinnoîdeflèfe etttière t déceneiéir, dattô 
le pre-mîer càs^ cbôerè le coupoJ^lé^^ lé* pèiae^ 
protioïUcées cèiiti^e le ciiiîie de fauk; cliaa§!é 
isetsoiid^ des peines tnûkdreis^ et la perte de là fi< 
berté} daiis leca^d*Uû<^iftndcénceënliëi[Jèj lalsi- 
»êt aii débiteur le choil'Hbrie de§ moytr^ qu'il 
^oudroit premlré ^ pour ie t^taéûté eh étal 
cte pàjfet iseè créameieÉ^ ; «nfin >^ dans §e Cai5 
d'une faute légère de la part du^ébiCêiir v 
laiisser aux créanciers le droit dé prefscrire 
^ces moyens. Mais les distinctions de fauti 
g¥âl^è et dé faute légère dewoient être fixées 

^ J'ai fait moi-même cette faute dans mes jMfccc* 
dentés éditions , en disant' que le banqueroutier non- 
fràùduleux dcvoit^tï'é'gài-dc coihmé un gage de ce qu'il 
€bit , et employé ^ohidië lih lesélave k tràyailtet^poùr li 
caxBtpte der ses débitieursi Jesuis honteux d'avdtt adopté 
ce|t^ùpinioncruçdlè.:Jai été accusé dHrréligiOïk., et j^ 
ne le méritois p^s ; j'ai été: accusé de sédition , et je nç 
lemérjtois pas ;. j'ai offensé les droits de Thumanitc , et 
personne ne m*en a fait le moindre reproche*\Aro/«<(^ 
fakieUu . 
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|iaT k loi qiii est ^ute imparidâle , et non 
par la prudence arbitraire et toujours dange- 
reuse du magistrat. ^ ^ 

Un législateur prévoyant pt>urroit empê- 
cher la plus grande partie des faillites fraa- 
flulettsc?s, et "préparer des remèdes aux acci- 
liens qui arrivent à Phomme industrieux et 
de bonne foi. Un registre public bien fait de 
tous les icôtftrats ^ et la liberté a cbaCjua 
icitôyen de lé consulter ; tfné banque formée 
par une contribution sagement répartie sut* 
leS cbmhiei*çati$, et dont on tireroit àei 
ïBonimes convenables poiir secourir llndùstriè 
taalbéutêûsîe, seroifehtdes établissfeiiiens qui 
auraient beaucoup d'avantàgéls , et qui n'en- 
%raêQèï*ôient aucun încptivénieiit réel. M^al* 
iièUï'elî^éniént les ïôis faciles , simples et 
grandes, qui n*âttenderit qùë le signal du lé- 
igislatëùf , pour répandiré dans les notions la 
liehêSse , ïâ ïorce et îé bônheUr , et qrii mé- 
literpient à un prince' une recohnpisàancé 
"éternelle dé toutes les générations , sont , ou 
înconnues , ou rejettées. XTn esprit inquiet 
eï ininutièux/la timide prudence du monierif, 
la défiancé elfe l'aversion pour les nouveautés 
les plus utit^^, s'emparent de Fesprit deceui 
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qui pourvoient, x^^er et combiner les actioxi^ 
des humains, / 

/ $. X X X I I L 

DjBS JDétits qui troublent la tranquillité 
publique* 

La troisième espèce de délits que. nous 
avons distinguée, c'est-à-dire, ceux qui 
troublent plus particulièrement la tranquil- 
lité publique , sont les querelles et les bat- 
teries dans les yoles publiques destinées au 
commerce; ,les discours fanatiques dans les 
carrefours, qui excitent les passions d^une 
populace curieuse, et qui em|fcuntent plus 
4e force de la multitude même des auditeurs, 
et sur-tout d^un enthousiasme obscur et mys- 
térieux , que de la tranquille raison qui n^a 
point d'action sur une grande quantité 
d'hommes assemblés. 

Eclairer les villes pendant la nuit, distri- 
buer des gardes dans les différens quartiers , 
réserver au silence et à 1^ tranquillité des 
églises les discours religieux , y prêcher la 
morale chrétienne dans toute sa simplicité, 
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Hgîter les intérêts publics et particuliers dans 
les assemblées dé la nation où réside la ma- 
jesté du souverain^ voilà les moyens efficaces 
pour prévenir les mouvemens dangereux des 
passions populaires. Ce sont-là les principaux 
objets de cette magistrature qiie les français 
appellent ;7o/zc^. Mais si un tel magistrat n'a- 
gissoit que d'après dés lois arbitraires dont il 
n'existât aucun code , et qui ne fussent pas 
connues et familières à tout citoyen , on ou- 
vrir oit la porte à la tyrannie qui rode sans 
cesse autour du bercail de I9. liberté poli- 
tique. Je ne trouve poîht d'exc^tion à cet 
axiome : tout citoyen doit savoir dans quel 
cas il est coupable, et dans quel cas il est 
innocent. Si les censeurs, et en général les 
magistratures jirbitraireS;|SOnt nécessaires dans 
quelques gouvememens , ce ne peut être que 
dans des constitutions foibles et mal organi- 
sées. La tyrannie obscure a fait plus de 
. victimes parmi les citoyens incertains de leur 
sort , que n'en ont immolé les tyrans qui ne 
se sont pas cachés de Pêtre , et 4ont les 
cruautés révoltoient les esprits sans les avi- 
lir. Le véritable tyran commence toujours, à 
régner sur f opinion , pour abaisser le cbu-^ 

xo 
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rage dont il a tout à craindre, et qui ne pcui 
s'exercer qu'à la lumière de la vérité , ait 
dans le feu des passions, ou dans Tignorance 
des dangers, 

§. XXXIV. 

De rOisiueté. 

Des gouvernemens sages ne souflTrent 
point, au sein du travail etde l'industrie , l'oi- 
siveté politique. J'appelle oisiveté politique 
celle qui ne rend à fe société , ni travail , ni 
Hchesses; qui acquiert toujours sans jamais 
perdre; qui, respectée du vulgaire avec une 
stupidé admiration , est aux yeux du sage 
un objet de mépris ; qui , manquant du seul 
motif qui excite l'activité de l'homme , la 
nécessité de conserver et d'acquérir ïes com* 
iûodités de Ja vie , laisse toute leur énergie 
aux passions de l'opinion qui ne sont pas 
les moins fortes. Des déclamateurs trop aus- 
tères oçit confondu avec cette espèce d'oL- 
siveté funeste à la société , l'oisiveté des ri* 
(i^hesses, fruits de l'industrie. Ce n'est pas à 
*Ia petite vertu de quelques censeurs àes 
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lhœiii*9 , mai» aux lois a définir Tôisiveté 
punissable. Je ti'appelle ; pa& oisi^té poli* 
tique celle qui jouit du fruit des viôésoudes 
Vertus de ses ancêtres , qui doûne le pain et 
Tedstence à la pauvreté industrieuse éti 
échange des plaisirs actuels qu^ellc en reçoit^ 
Celle qui est l'objet de cette guerre sourde 
de rinduslrie et de l'opulence, qui a succédé 
« la guerre incertaine et sanguinaire dé la 
forcé eoiltré la force , celle-là est utile à 
mesure que Ja société s'étend, et que Tad- 
laiinistratioa laisse aux hommes plus dé li-^ 
berté, 

%. XX X V- 

Du Siucîde. 

Lb suidide est nu délit qui semble ne 
^pouvoir être soumis à une peine proprement 
dite, puisqu'elle ne poiirroit tomber que sur 
un Tcorps froid et sans vie , ou sur des inno^ 
cens. Dans le premier cas , elle ne fait au^ 
€une impression sur les vivans , comme ils 
n'en éprouvetoient aucune en voyant battre^ 
une statue ; et dans le second , elle est in*^ 
^uste 4t tjranaique , parce qu'il ne peut j 
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4es rochers inaccessibles pu une mer impra-' 
^cable, ne séparent jim pajs de -toiis les 
autres , comment garder tous les poijgits de l^ 
circonférence^ et. cpn^ment garder les gardes 
efix-rmèmes? D'ailleurs, un tel délit .ne peut 
plus se punir aussi-tét qu^il est çomtpis : et 
|e punir avant qu'il se commettç >,ce serqit 
punir l'intention d'up homme, et nop sou 
action : ce seroit voiilpir commander à la 
volonté , partie de ; Thomme entièrement 
Vhre de l'empire des lois humaines. Il U^èst 
pf^s possible de punir le fugitif par la con- 
vocation des bieus qu'il laisse , tant à cause 
qu^il li|i seroit facile d'éviter la punition pat 
Ja collusion et le fidéicommis qu'on ne peut 
ejppêçhèr , sans gêner trop durement les 
çonve^bops , que parce qu'une pareille loj 
e|i|paîneroit de très^graudainconvéniens pour 
le cQjnm,erce. Que si Pon punissoit le cou^ 
p9rb)e en cas qu'il ?çyitit» ce seroit empêcher 
que le mal fait à kjsecî^té ne se répàfat, et 
çaçttre tpus ceux qui sVn absenteroient d^na 
la n^^ité de ne plus revenir ; la défense 
inêuie de sortir d'un pajs ne fait qu'àug- 
mentjer pour les natiouaux le désir de s'en 
é^arti^r , tandis qu'elle e§t pour les étrangers 
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un motif qui les détourne de sy établir. 
Que peut-on penser d'un gouvernement 
qui n'a point d'autres moyens que la crainte , 
pour retenir les hommes dans leur patrie^ à 
laquelle ils sont déjà naturellement attachés 
par les premières impressions de Paifiince? 
La manière la plus sûre de fixer les citoyen» 
dans leur pajs , est d'augmenter le bien-être 
respectif de chacun. Gomme chaque état 
doit s'efforcer de faire pencher la balance du 
commerce en sa faveur , de même c'est le 
plus grand intérêt d'une nation que la somme 
de bonheur y soit plus grande que dans les 
nations voisines. Les plaisirs dm luxe ne sont 
jpas les principaux élémens de ce bonheur , 
q^oiqu'i^s empêchent les richesses de se ras- 
^mbler en un petit nombre de mains , et 
qu'ils soient par-là un remède nécessaire k 
l'inégalité des citoyens , qui croît en raison 
des progrès de la société politique *• 

* Lorsque retendue d'un pays augmente en plu» 
grande raison que sa population , le luxe favorise le 
despotisme , parce que plus les hommes sont dispersés , 
et moindre est leur industrie; moi^;is il y a d'industrie, 
et plus les pauvres dépendent des riches par le faste 
desqueU Us subsistent. Alors la réunion des foibles^ 
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Les plaisirs du luxe ont cet iaiconvéïuent ^ 
que , quoique le commerce et l'échange s^en 
fassent par beaucoup d'agens , ils parteni 
d'un petit nombre de mains et se distribuent 
eh dernière instance à un petit nom][)re 
d'hommes, tandis que les autres n'en goûtent 
qu'une bien petite portion ', ©* conservent 
toujours le sentiment de li^r misère. Maià 

contre les, oppresseurs est bi^n pl\is difficile et bien 
moins à craindre pour ceux-ci. Les hosimés puissans 
et nches obtiennent bien plus facilement les distinc- 
tions , les ! respects , les services , toutes choses qui 
rendant plus sensible la distance du fort ait foible , 
parce que les kompies sout d'autant plus indépendans » 
qu'ils sont pioins observés , et d'autant moins observés , 
quils sont rassemblés en plus grand nomjjre sur le 
même espace de terrain. Au contraire , lorsque la po-» 
pulation est fort grande relatlvejnent à retendue dé 
rétat politique , le luxe estime barrière au despotisme, 
parce qu'il anime l'industrie et l'activité des hommes » 
et quç le travail du pauvre offre aux riches trop 4ç 
plaisirs, pour qu'ils se livrent au luxe d'ostentation 
oui répandroit parmi les petjits l'opinion de leur dé- 
pendance. On voiç par-U que dans les états vastçs, af-» 
foiblis çt dépeuplés, â moins que d'autres, causes 
n'empcchçnt cet effçt , le luxe d'osteiitatiou doit pré^ 
valoir çur le luxe de commodités, ^ais dans les états plus 
peuplés que vastes,le lu>fe de commodités tend continuelle^ 
îwei^t 4 diminuer le luxe d'ostentation, JSfot^ 4^ Tauteurv 
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comme ce sentiment est moins en eux l'ef- 
fet d'mi mal réel , que le résultat d'une com- 
paraison qu'ils font de leur sort avec celui 
de quelques-uns de leurs concitoyens, dans 
un état où il y a de la sécuxité et de la li- 
berté , les plaisirs du luxe qui^ sans elles , 
deviendroient l'instrument de la tyrannie , 
favoriseront la population.. Gomme l'amour 
de la liberté retient les animaiix les plus gé- 
.néreux et les libres habiitan^ de l'air dans 
des bois inaccessibles et solitaires , et leur 
fait abandonner les cariipagnes fertiles et 
riantes, semées des pièges dèThomme leur 
ennemi , ainsi les hommes fiiiëiit le plaisir 
même, offert par la main des tyrans. 

S'il est doi^c démontré qné la loi qui em- 
prisonne les citoyens dans leur pays est iiiutile 
et injuste, îlïaut porter le mênie jugement de' 
celle qui décerne une peînie contre le sui- 
cide. C'est un crime devant Dieu, qui le pu- 
pit après la mort , parce que. lui seul peut 
punir ainsi. Mais ce n^est pas un crime de^ 
vaut les homçries, puisque la peine , au lieu . 
de tomber sur le coupable , tombe sur son 
innocente famille. Si l'on m'oppose que 
Çjptte peîpe p^ut cependant détourner Thomma 
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le plub* détermifié de se donner la inort ; je 
réponds que celiii qui renonce tranquillement 
à la douceur de vivre ^ qui hait assez son 
existence ici-^bas pour braver l'idée d'u«e 
étiemité malfaeinreuse > ne sera* pas arrêté par 
des considératipns; beaucoup xaoina fortes ,, 
et beaucoup plus éloignées»^ 

§. X XXV I. 

JDe quelques Crimes difficiles à constaten 

Ih y a quelques crimes trop fréquens dans 
la société, et en même-temps difficiles àprou-^^ 
ver. Tels sont Tadultère , la pédérastie^ IV/i- 
fanticide. 

•L'adultère est un crime qui , considéré 
politiquement , doit son existence à deux 
cau^s, \^% mauvaises lois, et cette attraction 
si puissante qui. porte un sexe vers Pautre % 

'* Cette attraction est semblable en beaneonp de 
«bases â la pesantienr ùnîverseUe. Gomme celle- ci ^ 
•Ué diminue par ia distance : si Fune modifie tous 
If s mouyeméns du eojrps ^ Fautre affecte tous les 
mouvemens de Tame , tant que dure son activité- 
EUes différent en ce que la gravité se met en équilibre? 
avec les obstacles » tandis que la passion de Tarnour 
« fortifie par les obstacles mémes^ JVW^f ^t rauieun. 
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Si favoîs à parler à des nations eiîcorô 
privées des lumières de la religion , je di^» 
rois qu*il y a une différence considérable 
totre cette espèce de délit et tous les auh^Sé 
L'adultère .naît de l'abus d'un besoin îcons» 
tant , universel dans la nature humaine > be* 
soin antérieur à la société dont il est lui*- 
même le fondateur ; tandis que les atîtres 
délits-, destructeurs de la société , pt^nl^nt 
leiir origine dans les ipssussions du moÂient* 
Ceux qui ont étudié l^istoire et la nature? 
de l'homme, conjecturent que, dans un même 
climat^ ce besoin est uîne quantité toujours 
égale et constante. Si 'cela étoit, il faudroit 
regarder, comme inutiles ^ et même comme 
fuhestes, toutes les lois et les coutumes dont le 
\)nt scroitdediminuerla SQitame totale des effets 
de cette passion : parce que ces lois chargeroien t 
une portion de la société de ses propres besoins 
fit de ceux d^une autre classe de citoyens 5 
cellesi^là> au contrairèv sieroient sages et utiles^ 
qui suivant, pour ain$i dire, la pente douce du 
fleuve j en diviseroient le cours en un nombre 
de rameaux suffisant pour empêcher par-^ 
tout la, sécheresse et L'inondation. La fidélité; 
e€m)ugale est toujours plus grande à propor^ 
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fion que les mariages sont plus nombreux et 
•phis faciles; lorsque Je préjugé les assortit , 
et qua la puissance paternelle les forme et 
les^mpêche à son gré y la: galanterie en rompt , 
secrètement les liens ,' niialgré les déclama- 
tions jàes moralistes vulgaires , dont Focicu- 
pation estde crier contre les effets en pardon-^ 
liaut;aux causes... Mais toutes ces réflexions 
$09:tiimtlles à .ceux! qui, vivant dans .la té^ 
ritaUe religion , connoissènt des motifs plus 
sublimes , dont Fadibn corrige celle de la 
nature. ^ . •.;...'' 

L'adultère est un délit si fugitif^ si mysté- 
rieux , si caché par lé voile dont les lois 
mêmes forcent de le' touvrir , (voile né- 
cessaire, mais transparent , qui augm^teles 
charmes de l^objet, loin de les dimimieit^ ) 
qu'il est bien plus au pouvoir du législateur 
de; le prévenir que de le détruire , lorsqu'il 
est établi% Règle ^énéi'ale : dans tout délits 
qui pat sa natiire doU nécessairement et sou- 
vent demeurer impmli , la peine est un ai- 
guiÙon au crime. Telle est la nature de 
Tespri-k humain que les difEcuîtéa qui ne/sont 
pas insurmontables , ^ ni trop grandes , rela- 
tivement au degré «d'acbvité de chacun ^ çm-^ 
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.bellissent Tobjet, et excitent plus vivement 
l'imagination à le poursuivre. Elles sont, 

, pour ainsi dire , aut^t de barrières qui Tem- 
pêchent de s'en écarter , et qui la forcent à 
en parcourir tous les rapports. Or , dans 
cette agitation, Tame saisit bien plus forte-, 
nient les côtés agréables de l'qbjct vers lequel 
elle est plus naturellement portée , que les 
côtés désagréables dont elle s'éloigne autant 
qu'elle peut. 

La pédérastie si sévèrement punie par les 
Jois , et pour laquelle on emploie si facile- 
ment ces tourmens qui triomphent de l'inno- 
cence même, a moins sa source dans les be- 
soins de l'homme isolé et libre , que. dans les 
passions de Thomme esclave et .réuni en 
société. Elle est bien moins l^effet de la satiété 
des plaisirs ^ que celui des défauts de cette 
éducatiqn qui , pour rendre les hommes utiles 
aux autres , commence par les rendre inu- 
tiles a eux-mêmes, dans ces maisons où l'on 
jassemble une jeunesse ardente, et où le 
commerce avec le sexe étant interdit , toute 
la vigueur de Ié^ nature qui se développe, se 
consumant inutilement pour l'humanité , 
précipite l'arrivée de la vieillesse. 
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Vinfantîcîde est pareillement FefFet de la 
Situation terrible où se trouve une personne 
qui sVst laissé séduire ou insulter. Foj^cée dô . 
choisir entre Tinlàmie pour elle-même, et 
la mort d'un être incapable de sentir la perte 
de la vie , comment ne préféreroit - elle pa* 
ce dernier parti pour, éviter sa honte et celle 
de son malheureux enfant? Le meilleu* 
moyen de prévenir ce crime, seroit de proté- 
ger efficacement la foiblesse, contre cette es^ 
pèce de tyrannie qui exagère tous les vices 
qu'on ne peut pas couvrir du manteau de I^t 
vertu. 

Je ne prétens pas afFoiblir la juste horreui^ 
qu'on a pour ces crimes, mais indiqueftieurs 
sources; et je me crois en droit d'avancer ce 
principe général , qu'o/ï ne peut appeler pré-^ 
cisément juste 9 ou, { ce qui est la même 
chose ) nécessaire , lapunition d'un crime , 
tant que la loi n^a pas employé pour le pré-* 
venir les meilleurs moyens possibles dùn^ 
les circonstances données dans lesquelles se^ 
trouve une nation. 
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§. XXXVII. 

jyuNE espèce particulière de délits 

Ceux qui liront cet écrit, s^appercevront 
«ans doute que j*ai omii^ de parler d'une es- 
pèce de délit qui a rempli l'Europe de sang , 
et qui a élevé ces funestes bûchers , où des 
corps vivans servant d'aliment aux flammes, 
€t des cris étouffés et sourds sortant du milieu 
d^un tourbillon de fumée, étoient aux yeui 
d'une multitude fanatique un spectacle 
^réable, et à ses oreilles, une harmonie 
4ouce. Mais les hommes éclairés verront que 
les circonstances du lieu et du siècle où je 
Tis, et la matière que je traite > ne m'ont pas 
permis d'examiner la nature de ce délit. Je 
«i'écarterois de mon sujet, et j'entreprendrois 
un travail trop long , si je voulois prouver 
la nécessité d'une entière uniformité d'opi- 
nions dans un état politique, contre l'exemple 
d'un grand nombre de nations ; ^i je vouloir 
faire entendre comment des croyances entre 
iesquelles on ne peut assigner que des diffé- 
rences subtiles I obscures > et fort au-dessu» 
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de la capacité de Tésprit humain, peuvent 
cependant troubler la tranquilifté publique , 
à moins que l'une ne soit autorisée , et les 
autres proscrites ; comment paîntti le^ opi- 
nions il y en a un certain nombre qui s'éclaîr- 
cissent par leur fermentation dans les esprits, 
et dont Fopposition réciproque et les combats 
anéantissent l'erreur, pour ne laisser subsister 
que la vérité, tandis que d'autres, imoins 
stables par elles-mêmes, doivent, être». ap- 
, pujées delà force et de l'autorité; si je vou- 
lons montrer que, quelque odieux que semble 
l'empire de la force sur les esprits dont il 
n'obtient d'autre tribut que la dissimulation, 
et ensuite l'avilissement , quelque contraire 
qu'il paroisse à l'amour de nos frètes prescrit 
par la raison et par Tautorité que nous res- 
pectons le plus , il est cependant nécessaire 
€it indispensable. On-doit croire que tous ces 
paradoxes sont évidemment prouvés et con- 
formes aux vrais intérêts de l'humanité , s'il 
y a une autorité légitime et reconnue qui les 
mette en pratique. Quant à moi , je ne parle 
que des crimes qui appartiennent à l'homme 
naturel , qui sont la violation du pacte so- 
cial , ^t non pas des, péchés dont les peines , 
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m^Hle teHiproreUqs ;. doivent 6^ fd^ter^iiip^t) 
d'après d'autr€s ^ri||oi{/e$ , qUe ç^U^ d'uiW 
pliilo$0plii0 himnâin^ pt bpraée^ ; . : . . 

§. X X X V I IL ; > 

Dm ijueïque^ sources gén^r^siferreuri 

. et d^injustices dans M ' législation y et 

ptemièrèment des fausses idées d^utiUtéé 

•Je crôi$ devoir d^elopper îqi quelqwi 
causes gépèrales de la cruauté et des autres 
yfces des Iqis pénales. Je pUce d'abord 
parmi àes caiises les fausses idées que les lé- 
gislateurs se font- de l'utilité. Celui*-Ià a dei 
dusses idées d'utilité , qui tient plusl de 
compte des inconvéniens particuliéir^ ^ qtrâ 
des inconvéniens géûérauK ; qui veut com- 
mander aux sentimens , au liou^ de les exci- 
ter , et qui ose dire à la raison : spis esçlav/e. 
Celui-là a de fausses idées d'utilité^ qui sa- 
crifie mille avantages réels à la ci;ainte d^un 
désavantage imaginaire ou de peu de consé- 
quence; qui voudroit ôter aux hommes le 
. feu , parce qu'il cause des incendies ^ et l'eai; , 
parce qu'où s'jf jioie, et qui ne wt empê- 
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ôher lé mal qu'en déttakàiit Cest aVôir d€f 
feussés idées d'utilité» que de vouloir donner 
à une multihlde d^étirs sensibles , la symétrie 
et Tordre que J)éut recevoir une matière 
brute et incAîiinée ; de -négliger les motif» 
présens y les seuls qui agirent sur les homme» 
d*ûâè raôûièré forte et durable > polir em* 
ploy^et dés motîff éloignés , dont Fimpres* 
»îon est foible et passagère ^ à moins qu'uae 
force dWaginatîon dont peu d'hommes 3ont 
doués ^ tte supplée pair Faggrand js^emeiât de 
l'objet k sôiî âoigttêrtient* Enfin , f appelle 
fausse idée d^itilitë celle qui fait sacrifier la 
chose âu !nôm y et séparer lé bien publie du 
bien dé tons les particUliei^ 

Il y a cette diflFérence entre Tétât de so- 
eiété et Pétat de natare , que l'homme sau-* 
Tâge ne cause de dommage aux autres y 
qu'autant qu'il lui est nécessaire de leur en 
causer pour son pi^opre avâmtage : laâi^ 
Fhomme en société est quelquefois poussé par 
h vice dei^Ioi^ à nuire à son semblable, sa»» 
aucun bien pour lui-même. Le despote jette 
là crainte et l'abattement dans l'Orne de 
de ses esclaves ; mai» cette crainte et cet 
àbjjitlemeiiit se répercutât »Ui: liâ*mêiiw> et 
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toUÏ bientôt son propre malheur. Plus la 
tîràinte' est Solitaire ^ et pour ainsi dire do*- 
Inestiqùé^ moiiî$ elle ^st dangereuse à celui 
^ùi trouve son bonheur â l'inspirer. Mais^ 
plus elle est publique et répandue sur tine 
grande multitude d*hommes , et plus il est 
fâcUe qu^il se trouve wii fdu ^ un désespéré ^ 
ou tin Kdrmme audacieux" et délié qui fa^se 
•ervir les autres à ses fins ^ €t qui sache ré*- 
'Veiller tçri eux des eépéraiices d'autant plud 
l^duisaiites , que le risque de ^entreprise se 
partagera eiltre un plus grand nombril , et 
que le prix qu^ils attacheront à leur propre 
txiôteîlçe j sera Moindre à raison de ce que 
leurs maux seront plus grands» 

Î>É V Esprit ds Famille i 

ti'ÉsPHilP de famille est niîe second*. 
4»)urce générale d'erreurs et d'inju^ices dans 
4a légi<ilati(^. On remarque que la cruauté 
et les autres vices des lois pénales ont été 
•approuvés par les homnles les plus éclairé» 
^^aim bs irépiibliq[ties kâ pl4S libres; la raison 
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en est qu'on y a considéré l'état plutôt 
comme une société de familles , que comm0 
^ une société d'individus entre eux. Supposonii 
une nation composée de cent mille hommes 
distribués en vingt mille familles de cinq per- 
sonnes chacune, y compris le chef. Si l'as- 
sociation est faite par familles , il y aura idngt 
mille citoyens, et quatre-vingt mille ésclavjBs: 
si die est faite par individus, il y aur^ cent 
mille citoyens , et tous seront libres. Dans 
la première supposition , il y aura une 
république et vingt mille petites monarchies, 
dont les chefs de famille seront les sduvetains; 
dans la seconde, l'esprit de liberté respirera 
non-seulement dans les places publiques ,.dan^ 
les assemblées de la nation , mais encore dans 
l'intérieur des maisons où les hommes trouvent 
nécessaisement la plus grande partie de leur 
bonheur ou de leur malheurliComme les lois 
et les mœurs sont toujours l'effet des senti- 
. mens habituels des membres de la société pq- 
litique , si l'association est faite par familles , 
l'esprit monarchique s'introduira insensible 
ment dans la république même ; parce qu'il 
n'aura d'autre obstacle 'à vaincre . que Içs 
intérêts opposés 4e chaque chef , et non pi# 
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fcl'^sêntîment vif et univçrset de la liberté et 
de PègaUté, L'esprit de famille ekun esprit 
iifilnutienx et de détsal. L^esprit pubtic ,^ 
inaître des principes généraux, voit les fait» j^ 
€t sait en tirer des règles générales utiles au 
ÏÂën du plus grand nombre. Dans la société de 
fetnllles, les enfiins demeurent sous rautoritè. 
du père tant qu'il* vit , et ne peuvent obte-* 
Bir ^iie par sa mort une existence qui ne 
«ôk dépendante que des^ lois. Accoutumés à 
41écftir et à tremble^ dan^ la force de l'âge, 
lorSq'ue leur activité n'était pas encore rete^ 
it&té par cette crainte d'expérience qu'on ap- 
|)elle modération, comment dans un âge lan^ 
guissant et avancé, où l'homme est détourné 
des actions vigoui^euses, par sa foiblesse et par 
le peu d'espérance d'en recueillir les fryits; 
comment, dis-je , renverserontils les obstacles» 
quelle vice oppose sans cesse au bpnheur et 
à là vertu? 

Dans la république où tout homme est cî- 
tpjqn, l'union des membres de la famille 
te' est pas PefFet d'une soumission forcée , 
mkis d'un co^t^at; et les enfans une fois, 
tirés de la dépendance où les tenoit la na- 
ture par leur foiblesse et par le besoin d'é^ 



N 



î66 TRAITÉ BBS »É£iT9 

4ucatipp , et devenus libremeat membreflvckf 
1a $ociété , demeurent encore $6uaiî$ libres 
Çient au chef de H femillé pour partiçi^ei» 
^.\LX i^vàntftges qu'elle leur offrfi , comme ||^i( 
rhomtnet libre par rapport àU; gr^nd^ sœiété^ 

Daiis la république de fsfmilles, les ^un^^ 
gefts, c'est-à-dire, la partie la plus nomhr^wi 
et k plus utile de la nation , sont à la diser^ér^ 
tion des pères \ dans 1^ république d'homuieSi 
les liens qui attachent les enfans aux pèr#Sf 
^ont les sentiinçns sacrés. et inviolables içt^ 1a« 
natur^^ quile^inviteutà s'aider mutueHcjiiOTt 
d^HS leurs besoin^ réciproques , et sur^to»! 
celui de 1^ reconnoissance pour le$ bienfâlit^ 
qu'ils en ont reçus , sentiméut bien moln^ 
altéré par îa méchanceté du cœur huQiaîn j 
que par la souiuissiou mal eufieiidue que prcsH 
erivent les loijç. ^ j 

Cette oppositioii entre le^ lois des feiuill^ 
et les lois fondauientales des états politiques:» 
est la source de beaiicoup d^autres contracSc- 
tions entre la uipr^le piuWîque et la mqrak^ 
doRiestiquej et elkéteblit dan§ l'esprit df 
chaque homme un combat perpétuel. Lsk 
mprale domestique inspire h soumission et hl 
er^inlçj h morale pijblujne> h coujT^^ ft 
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la liberté : celle-là ind;ruit rHoâime i bop* 
ner sa bi^ifpsance à un petit nombre deper^- 
sonnes qui nesoÀt p(a$ de son choix | celle-d 
â retendre à toas'^s semblables 1 la preoftèr^ 
commande des saciifices contipuels à une 
idole appelée le bif»n de la Emilie, et qui 
n^^st foutreht le bien^réel d^aucuii des iadivi*' 
dus qi^i la composmt; la seconde emseigne k 
4bfaercjier son bîèn-^être sans offenseur les lois , 
et fait quelquefois porter le citojen à s^im^ 
qioler à la patrie j en le récompensant d'af 
▼ancé par le &natisme qu^elle lui inspire* 
Tant de contradictiou3 et d'incertjitudes foni 
que les hon[im«s dédaignent.de suivra la vertq 
qu'ils ne peuvent reeonnoître dans un si grand 
éloignement^ et dans les ténèbres que répand 
sur elle l'obscurité des objets , tant phjisiques 
que morau^. Combien dé foi&, en jetant les 
jeux sur ses actions passées, un homme s'é« 
tonne-tt-il de se trouver mal-honnête ? / 

A mesure que la société s'étend, chaque 
membre ^vient une plus, petite, partie du 
tout^ et Pesprit de la chose publiqi^e s^affoi'^ 
blit eniuême*temps y si la loi ^'a pas soiq 
de le fortifier. IaCs sediétés politiques ont ^ 
çonune le corps humain, leur^ limites d'ac- 
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croisàemeDA dëtermîhéés » \ aiVfdelâ dasqttelIelF 
eJles ne peuvent s'étendre )âaïis qto .leur éoor 
jaomie) çn «dit troubléje^; H liCTible que la 
grandeur : d -un, état dqke âtye en raijw>n . ifai 
>i?erse dii degré de sentiment et d^actiritéde» 
io4iTidu& qui le compQ8ent;.car3i jce.$enti^ 
ment et cette activité catoisfeoient en xaisdn 
de la population > le : bien ; même' que leii 
bonnes ; Iti^is auroient produit , . augmenteroît 
pour elles la difEculté de prévenir les crimes; 
parce que des hommes pareils seraient trop 
difficiles à •conduire et à contenir. Une répui> 
blique trop vaste ne peut se, sauver du: des- 
potisme , qu'en se sous^ivisant en un cer-î 
tain nombre de républiques confédérées.^ 
JAais il Ëuidroit pour cela que le dictateur 
despote tout près de rasscjvir, eût le coa^ 
rage de Sylla, et autant de génie poup 
édifier, icyué ce romain en eut pour détruire* 
Cependant 'si :un tel.hoipime étoitàriibitieux^ 
il serôît récompensé par une gloire imAior^ 
telle; s'il étoît philosophe., les bênédictiona 
de ses concitoyens le consoleroimt de 1» 
perte.de sojf autorité, si. même il ne de*! 
venoit insensible à leur ingratitude. : 
A mesure que les :s^timens qui noi^ 
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imîdsent à 1 {'état pofitique s^afibibiybeni, oà' 
Voit se ■ renforcer -cfeux qui àçfus • aitaehenp 
aux objets Squi sont»- pliis, voisiné de nousu 
Sisiis le des{}btiémeflei amitiés sont pluâ dû- 
tables, etlesi yértu^' de famiHe (toujours 
médiocres ) sont plus cdiriiâim^ , ou plutôt 
les seules^ -QnVpeilt Juger d'après: tout 4:^ci 
combien ont été courtes et bornées les. vaw* 
4e la plus grande partie des législateuite ' 

X) E V esprit de Fisc. 

Une troisième cause dés vides de la»ju^ 
risprudence criminelle estPesprit de fisc qui 
a présidé k sa formation. Il y a leu' un tqmps; 
où toutes les-peLàes éf oient pécuniaires. Les^ 
crimes des citoj^s étoient le patrimoineniu* 
priàce. Les attentats contre la. sûreté po-^ 
l)jique étoîenfcime partie du luxe desifiches ;^ 
et le souverain! étales magistrats dçstmés à la> 
protéger, avbient intérêt à lavoir insbltée.t 
La peine d» crime éftoit alors riejijet! d'um 
procès entfe le, fîsci qui la! déc^moît y iet le 
coupable qui la siibissoit; une afiâione .civile >; 
ddnkntieùse^ . particulière :pl^ que ^l 
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Uique. Le fisc avoît alors d'aûtcei àràSàê 
4)ae ceux qiie hii donnoit le $oin de la tran-f 
quillité publique , et Ic'coupafcle d*autrçt. 
peines à subir que celles -qu'il. eAtencoumeé 
d'après la seule riécessUécle Fekèmple. lie 
juge éfoit un avocat du fisc V plutôt qu^ua 
examinateur impartial de) la Térité; un ezaot 
teur des deniers du prince'^ et non le protec*i 
teul* et le ministre àep lois/ Comme daoA 
ce système s'avouer coupable , c'étoit se re- 
connoître débiteur du fisçr; et que toutç la 
procédure étoit dirigée /& faire reconnoître 
cette dette à l'accusé , elle avoit pour but 
unique d'obtenir lai confession du crime ;. et 
line oonfessiùn laplu& favorable au fisc qu^îl 
fut possible; but auquel tend encore aUi^ 
jourd'hui taule la jurisprudence criminelle» 
parce que les eSèts continuent encore long^ 
temps après que les causes ont cessé d^exi&teri^ 
JPe-làle coupable qui refuas de faire cetto^ 
ôonfe^ion> quoique convaificu par des preuves^ 
incontestable» , sera soumia à une pein^ 
moindre que celle qu'il lauroit subie , s'il mk 
acmtié ; et on ne le mettra pas à U question: 
pour tirer de lui Faveu des autres crimeft 
liée aveQ som crime pxincipal 1 préciaéaiea(t 
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pâtce qu'U n'a pas aTouê le crime dont il 
est convaincu. La confession du crime obte«: 
wie> le îug&rdeTÎent maître dii corps da 
coupable; et pér des tôurnsbens Radiés , it 
en tire , éamifae d^in fonds qui lui: est ic^ 
jquis, le j^osi^and profit qu*il pèul.I/exisi' 
t^Eice du délit iincTfois prouvée, la confetti 
sion d^ p£iccuséi devient, une pri^Tè cxinvain*» 
c^te» Bonr rrendre cette preuve mmns sàs- 
pecte» on Fbbtient par la douleur et par les 
tourmens, tandis que Ton convient en même- 
tmips qu^un àveu^ extrajjudiciaire , tranquUle 
et indiffèrent ne suffit pas* è la cQndatnnatioo.: 
On exclut de l'instruction de la procédure^ 
les rec^rches et les preuvesqui éclaa*Giroieafe 
le fait à la dédiiarge du coupable^ mais qui 
pourroîent nuire aux prétentions du fisc. C^ 
n^est pas par compassion po«ir le ipalheu^ 
reux, ni en oonsidératiea de la foibl^sa 
kumâine qu'on lui épargne quelquefois àeé 
tourment > mais pour conserver des droits 
devenus ànjouard'huiciiimériques par lechan«<^ 
gement des circonstanees* Le juge devient 
ennemi du coupable , c^es^à-dire , d'unr 
malheureux livré en prœe à Phorreur d^ 
pisoos^ au supplicie et a l^i^foir iè pluslw^ 
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TÎble. Il ne cherche f)as Ia( vérité da feit ^ 
mais il cherché le crime d&nS' la personne de 
l?accu3é;)ili lui tend dés pièges,* il craint d« 
se faire tort à lai-mêtae y s'il tnè iiéusèît pas 
â le troir^er :of>u[iable > et de donner atteinte; 
à cette ;iti^llibilité' que, Phomme s^arxogf 
toujours; 11 ^est au pouvoir du juge cle déter-? 
miner les indices qui suffisent^ poizfl emprir^: 
sonner runi citoijen. Afin qvhn i 9ctsu«é w 
fustifie, il faut d'abord qu'il 8oi* déclaré couh 
pable , etc. . • '■'.'•■ • ' * 

G?e8t-4à^faire une procédure oflfensive, et 
non psiSiXiae ir^brmation , et c'ert cependant 
là la' marohe^^de la procédure criinîneile 
presque (dans tous les états poticés^ de i-Ëu-i 
rope. On tf^ : connoît point ia véritable pro-î 
cédure^ G!èst-'à«dire> la recherche indifférente 
du &it y queia raison preserk ; que les lois 
militaires suivent^ et que le despotisme asia-' 
tique emploie lui-même dans les afiairès qui 
n^lntéresse^ que les particuliers : compUca- 
tÎDu tortueuse des* plus étranges^absurditéS| 
qu^une. postérité plus beureu»& aura cert^i* 
OjBihent peine à croire, et dont le philosopha 
awl peut voir aujourd^ui la possibilité dans 
rét«de delà nature humaineet , de ses erçeurs.. 
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•'■•'■ If ■ 

J9je*î moyens de prévemt les. cHmcs^ ' 

Il vaut mieux ' prévenir les crimes , que de 
les; punir. G*cst à prévenir les:crhnês que 
doit tendre une/bonne législation^ ^i xCe^ 
que l'art de conduire les hopimés aii maxh 
^22/77^ du 'bonheur, ou au m/îw/mam du mal- 
heur, pour appliquer cette expression ma- 
télématique, au i^âknil des bieixs çt desœaui de 
la vie. .Mais les mojenS'q«:^on â:pyis;pour 
cela jusqu'à présent > sont pr^ue tous misiu- 

' vais ou contraii^ à leur fin. Il n'est.pas pos^ 
$ible de soumetb-e l'activité tumultuwsç des 
homme» à im ordre géométrique , ou il n'jf 
ait ni irrégulaiibé., ni confusion. De mènae 
que la constance et la simplicité des loi* delà 
nature n'empêchât pas que^ kfj pfewètes n'é- 
prouvent des pepbarbations dans Hpiurs impmt 
Tem£3is ; ainsi lesilois humaines ne f«$pvent 
empêdier qu'il nty nit quéqm firoùble ofe^ 
quelcjpie dêrangenlent danst la société , l au mi- 
lieuiQu nembre'Jnfîni d'attractions conttaires 

^du plaisir, et deJa douleur. C'est iiepèndant 
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la chimère des hommes bornés, lorsqu'ils ont 
quelqu'âutorité en main. 'Défendre une mul- 
titude d'actions indiflK^rentes^ ce n'est pas em- 
pêcher les crimes qui peuvent en être les 
suiles; c'est en créer de nouveaux j c'est 
changer à son gré \^ notions du vite et de lâ 
3rertu*qu*on nous donne d^ailléurs camm^ 
éternités et immuables. A quoii l^omme 
seroit'^it réduit , s'il falioit lui défeiïdré tout 
ce qui peut être pour lui unoioccasiond^ mal 
faire ? Il fkudroit le privier de l'usage de teê 
sens* P^ur un motif qui pousse le» homme* 
à comnofôttre un crime rentable, il y en a 
mille qui les portent à faire ce^ actions îndif« 
férentes/ appelées crimes par les mauvaise^ 
loi»; et si la probabilité que le crime sera 
comnâs est proportionnée au nombre de» 
motifs qui portent à le commetâ'e, étendre 
la sphère des criiliesy c'est auglifenter la 
probabilité qull y aura de* crimes commis t 
la plus gralfde partie de^ loi» ne sont que de^ 
privilèges exclusifs , c'esl^à-direy nn tribut 
^e tous à râvantftgie d'un petit çomtere. 

Voulez - votis prévenir lej^ crimes ? Fakes" 
que les lois soient daires et simples ^ et^qu^ 
toutes la force de ' la nadSon isdit réunie poi» 
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les détendre , sans qu'aucune partie làe cette 
force toit employée à kd attaquer. Faites que 
leslois favorisimtiHoins les différens ordres 
des cilojeûs , que chaque citoyeA en parti'^ 
çulier. Faites que les hommes les craignent 
et ne craignent qu'elles. La cta'mte des lois 
est salu^ire « mais la cramte d^un homme 
pour .uipkutre homme est une source fsftale 
et féconde de crimes. Les hommes esclaves 
•ont plus voluptueux^ plus débauchés, plus 
cruels que les hommes libres. Ceux-ci se 
livrent aux ^iences, méditent sur les intérêts 
des nations^ vojent de grands objets, et font 
de grandes choses. Ceux-là f contens des 
plaisirs du moment > cherchent dans le fracas 
de la débauche une distraction à Panéantisse- 
ment oit ils se vojent. Accoutumés à Tincer^ 
titude de tous les événemens, parce que lei 
lois n^env déterminent aucun 9 les suites de 
leurs crimes sont problématiques pour eux ; 
Ce qui prête une nouvelle force à la passion 
qui les y porte. 

Dans une naticHi indolente par le climat 
Qu'elle habite, Incertitude des lois conserve 
et augmente son inaction et sa stupidité. 
Pans ^ne nfution voluptueuse et agissante^ 
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elle feît que . Factivité se consunie en uri . 
nombre infini 4e petites cabales et d'intriguée 
qui répandent la défiance datis tous les coeurs^ 
et qui font, de la dissimulatioa et de' la tra- 
hison , la base de la morale commune. Enfin ^ 
dans une nation courageuse etfpfte, l'in^ 
certitude dès loi^ est à la fin détru^ , après 
plusieurs oscillations, de la liberté rescla-* 
vage , et de FescJavage à la liberté; j 

Voulez-voùs'pré«renir les crimes ? Faites 
que les lumières accompagnent la liberté. A ' 
mesure que les conrioissances s'étendeût, les 
maux qu'elles entraînent diminuent , et les 
avantages qu'ejts apportent deviennent plus 
grands. Un imposteur hardi ( qui n'est ja-* 
mais un homme vulgaire ) obtient les adora- 
tions d'un peuple ignorant, et n'est pour 
l'homme instruit qu'un objet de mépris.' Les 
connoissances fecilitent a l'homme la compa^ 
raison entre les objets. Elles les lui montrent 
sous plusieurs points de vue, elles modifient 
ses sentimens par ceux des autreS, en lui 
faisant connoître, dans ses semblables, les 
mêmes désirs que les siens, et eh lui faisant 
prévoir de leur part les mêmes résistances* 
Devant les lumières répandues^ avec profu- 
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sîtm dans une pation^ on voit dîsparoître 
l'ignorance et la calomnie, trembler Tauto- 
rité , lorsqu'elle est désarmée de raisons , et 
demeurer immobile la seule force des lois. 
Il n'j a pas d'homme éclairé, qui n'aime les 
conventions , dont l'utilité est claire et con- 
nue, et qui sont les fondemens de la sûreté 
publique; parce qu'il compare ce peu de 
liberté inutile dont il s'est dépouillé , avec la 
somme de toutes lés autres libertés, dont les 
autres hommes lui ont fait le sacrifice , et 
qui, sans les lois, pouvoient s'armer et cons- 
pirer contre lui. Quiconque a une ame sen- 
sible, jettant im regard ^ur un code de bonnes 
lois , et reconnoissant qu'il n*a perdu que la 
funeste Uberté de nuire à ses semblables ^ . 
sera fo'rcé de bénir le trône et celui qui Toc» 
cupe. 

Il est faux que les sciences soient toujours' 
nuisibles à l'humanité , et lorsqu'elles l'ont 
été , le mal étoit inévitable. La multiplica-. 
tion du genre hunaain sur la terre introduisit 
la guerre, les arts grossiers et les premières 
lois qui n'étoient que des conventions mo- 
mentanées, et qui naissant d'une nécessité 
passagère, périssoient avec elle. Ce fut là la 

12 
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premièic philosophie dont les élémeùê 
étoient en petit nombre et bien choisis , 
parce que la paresse et le peu de sagacité des 
premiers hommes les préserroient de beau* 
coup d'erreurs. 

Mais les besoins se multipliant avec Tespèco 

. humaine, il fallut des impressions plus fortes 

et plus durables pour empêcher les retours 

frëquens , et qui devenoient tous les jours 

plus funestes , de chaque individu au pre- 

mieb état d'insociabilité. Ce fut donc un 

grand bien politique pour lliumanité^ que 

les premières erreurs* religieuses qui peu* 

lièrent la terre de fausses divinités^ qin 

créèrent un monde invisible d'écrits maîtres 

et ordonnateurs du monde visible. On ne 

peut regaitler que comme des bienfaiteuriS 

du genre humain ces hommes .hardis qui le 

trompèrent^ et par qui la docile ignorance 

fut traînée aii pied des autels^ Eu présentant 

au vulgaire des objets hors de la portée dçs 

s^s^ qui fujoient de lui à mesure quli 

crojoit s'en approcher et les atteindre , qu'il 

n'osoit méprifi^r^ parce qu'il ne les connut 

jamais bien, ils réunirent *et concentrèrent 

vers un seul objet les passions diprentcp 
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quî Pagiloient. Tel fut le sort des premièrea 
nations qui se FormèrenI des peuples mu-* 
Vages. Te! fut le li^i nécesaaire^ et peut«* 
être le seul ^ des grandies sociétés, et Tépoque 
de leur formation* ( Je ne parle p^s de ce 
peuple élu ' de Dieu , auquel- les miracles 
les plus extraordinaires /et les grâces les 
|>Ius signalées , tinrent lieu de la politique 
iinmaine«) Mais coiiime la nature de Terreuf 
est de se subdiviser à Finfini^ ainsi les faussea 
sciences qui naquirent de ces erreurs, firent 
des hommes une multitude fanatique d^a*f 
veugles se heurtant et se blessant dans le 
labyrinthe où ils sc»it enfermés , et firent 
regretter â quelques âmes sensibles et phi-» 
losophiques rancien état sauvage de Thu^ 
Inanité. Voilà la première époque dans la>» 
quelle le$ cûnnoissances, ou pour parler avec 
plus de justesse, les opinions sont funestes* 

La seconde se trouve dans le passage ter** 
rible des erreurs à la vérité, et des ténèbres 
à la lumière. Le choc des vérités utiles à 
un grand nombre de foibles^ contre cette 
masse immense d'erreurs utiles k un petit 
nombre d'homnies puissans^ et la ferment 
tatîûn doa |)asàioas qui s'eisoit^ dam w mo^ 



i 



l8o TRAITÉ DES DÉLITS 

ment, font des mâux infinis aux malheureux* 
humains. En lisant avec attention Thistoire , 
dont les époques principales', prises entre 
certains intervalles, se ressemblent toutes, 
on voit souveilt dans ce triste et nécessaire 
passage de Pignorance à la philosophie, de 
l'esclavage a la liberté, uiie génération eni 
tière sacrifiée au .bonheur dé celle qui doit 
lui succéder. Mais lorsque Tincendie est 
éteint et le calme rétabli, Jorsque la nation 
est délivrée des maux qui l'opprimoient , la 
vérité, dont les pas sont lents d'abord, et 
s'accélèrent ensuite, vient s'asseoir sur le 
trône à côté des monarques et obtieiit dans 
les assemblées de la nation et dans les répu- 
bliques un culte et des autels. Gomment 
peufr-on penser que la lumière répandue sur 
la multitude soit plus nuisible que les ténèbre s, 
et que la connoissance des rapports simples 
et vrais des choses , J)uisse être fimeste à l'hu- 
manité ? 

•^11 est vrai que Pignorance aveugle est 
moins fatale peut-être qu'un savoir mé- 
diocre et confus, parce que celui-ci joint aux 
maux que- fait l'ignorance, tous ceux qui 
sont k$ suites d'une vue bornée , et en deçà 
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des limites du vrai : mais un hommiB éclairé 
rendu dépositaire et gardien de la sainteté 
des lois , est le don le plus précieux qu'un 
souverain puisse faire ^ sa, nation. Accou- 
tumé à voir la vérité sans la craindre, au- 
dessus de la plus grande partie de ces besoins 
d'opinion, toujours renaissants, qui font si 
souvent succomber la vertu , sachant con- 
templer l'humanité du point de vue le. plus 
élevé, il voit dans sa nation une famille, 
et dans ses concitoyens autant de frères ; ' 
f^t la distance des grands au peuple lui paroît 
d'autant moindre, qu-il sait embrasser par 
ses regards une plus grande masse d'hommes 
à la fois. Le philosophe a des besoins et des 
intérêts que ne connoît pas le vÊÊ/^aLuey la 
nécessité de ne pas. démentir en public les 
principes qu'il a prêches dans l'obscurité , et 
l'habitude d'aimer la vertu pour ellermême. 
Quelques hommes de cette espèce feroient 
le bonheur d'une nation ; mais pour le 
rendre durable, il faut que de bonnes lois 
en augmentent assez le nombre, pour dirair 
nuer beaucoup la probabilité d'un mauvais 
choix. 
Un autre mojen de prévenir les crimes 



i 



i8a TaAiTi VMS céxiT» 

est dé fkire que le tribunal chargé du dépM 
des Î4M soit plus intà'essé à le» observer , 
qu*à les yioler en se laissant cartompre* Plus 
U sera nombreux, moins on aura à crakidre 
d'usurpations de sa part ; parce qu^étitre plu* 
sieurs membres d*un même corps 9 qui s^ob^ 
servent entre eux , il y a <i'aùtant moini 
d'intérêt d'accroî^e l'autorité commtiâe ^ 
qne la portion qui en reviendroît à chacuti 
est plus petite » prioeipaletnent lorëquHIs 
comparent la petitesse de Tavantags au]C 
dangers de Teiitreprise. Si le souverain 9 en 
donnant à la magistratuTe trop d^appareil f 
de pompe et d'autorité^ «t en ne permettatHr 
point les plaintes justes ou inal fondées de 
celui qui|Ép croit oppirimé , aecoutume sea 
sujets à' craindre moins hs lois que lea 
magistrats ^ ceux-ci gagneront plus à cette 
crainte y et la sûreté puUique et particulière 
y perdra. 

Ou peut encoi^ prévenir lès crimes , en 
récompensant la vertu» Je vois , sur ce su^ 
jet ^ les lois de toutes les nations moderDes» 
garder im silence profond* Si les prix distri* 
bues par les académies aux auteurs des dé^ 
couvertes utiles , ont étendu les aoimdissancea 



^t multiplié les boni Kwes ^ paxirquoi Ae% 
récompenses de la ma^n d^u& iftionarque 
bienfaisant n^âugmenteroient - ellea pa& le 
nombre des bonnes actions? ha naoonoie d^ 
l'honneuf est toujours inépuisable et féconde 
tntce lès tnains d'un sage distribufeun 

Enfin, le mojen Je pKis ^èr , lirais Ir 
plus difficile de rendre les hommes meilleurs , 
est de perfectioœier l'éducation , objet trop 
vaste ,. et qui passe les bornes que je me suis 
prescrites; objet, fose le dire , trop étroite- 
ment lié avec la nature dû gouvernement,, 
pour n'être paa un champ stérile et cultivé 
seulement par un petit nombre de sages^ jus-r 
qu'à cet siècles de félû^té publique , qui sont 
encore bien éloignés* Un grand homme qui 
éclaire Thumanité dont if çst persécuté , a 
développé les principales maximes d'une édu«^ 
cation vr4i)nent utile. En voici quelq^ues-unes^ 
S^occuper davantage de présenter aux en^ 
iauB UD petit nombre d'objets bien choisis 
et bien disèîncts , que de leur en nKxntrer .un 
^rand nombre : substituer les originaux aux 
copies dans les phénomènes^ tant physiques 
que moraux, que le hazard ou l'adresse du 
maître présenteut à l'esprit de l'élève : h^ 
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conduire à' la vertu- par la route facile dn 
sentiment , et Féloigner du mal par la force 
invincible de la nécessité , et de^ inconvé- 
niens qui ^vent Faction, et non par Pau- 
torité dont les effets sont toujours incertains, 
et qui n'obtient de lui qu'une ohéis^mce 
pass£igère et simulée , etc» 

§• X L I L 

Conclusion» 

. D E tout ce que nous avons vu , on peut 
tirer ce théorème général, très-utile , mais 
peu conforme à l'usage reçu^ qui est le lé- 
gislateur ordinaire des nations.^ 

Pour qï/une peine^ ne soit pas une vio- 
lence d!un seul ou de plusieurs contre un 
• citoyen^ elle doit être publique ^prompte ^ 
nécessaire^ la moindre qui soit possibles 
dans les circonstances données ^ propor^ 
tionnée au délit y et Jixée par la loi^ 

FIN. 
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I N T R O D U C T I O N. 

C H A t I TRE I. 

Du principe de Vutilîté. 

C H A P- II. 

Plaisirs et Peines en génêrah Leurs espètes. 

i.o Plaisirs et peines orgâmciues bu des sens. 

2.« Plaisirs et peines de souvenir. 

3,o Plaisirs et peines d'imagination. 

4.* Plaisirs et peines provenant d'une at- 
tente particulière. 

5.0 Plaisirs et peines provenant d\ine at- 
tente indéterminée, 

6.« Peines de contrariété : lorâqu^on se voit 
trompé dans sdn espérance. 

7.<> Plaisirs de possession. 

8.« «Peines dé privation, ou regrets. 

9.® Plaisirs et |)eines de sympathie , oii 
d^afllection de bienveillance. 

lo.o Plaisirs et peines d'antipalhîe , oq 
d'affection malveillante. 
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C H A P. I I l/ 

Comment la valeur d^un plaisir ou d^une 
^ peine SE mesure. 

Les élémens de cette valeur sont : 

i»o L^intensité* 

2.0 La durée* 

3.<> Le degré de certitude. 

4.«> La proximité, — La éonsidérer rela- 
tivement à la société. 

5.0 L'étendue. — La considérer relative- 
ment aux effets. 

. 6.0 La fécondité^ en sensations de la 
même espèce. 

7.0 La pureté, ou Fexemption de sen- 
sations' de l'espèce opposée. 

Principes. ï. La grandeur d'un plaisir 
ou d'une peine est comme, son intensité, 
multipliée par sa durée. ^ 

2. La grandeur de la valeur d'un^^Jaisir 
ou d'une douleur , est comme son intensité , 
sa durée ^ sa certitude et sa proximité^ mul- 
tipliées ensemble. 

3. La certitude absolue étant ref)résentée 
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par l'unité , tout autre degré de certitude 
doit, être représenté par um fraction. 

4. La présence actuelle mnt représentée 
par Tunité , tout degré de proximité ou d^é- 
loignement doit être aussi représenté par 
une fraction. ^ 

C H A P.- I V. 

Commiht la valeur (Tun plaisir ou éCunc 
peine s'exprime. 

Cette valeur s'exprime en argent, en la 
représentant comme égale à tant d'argent, 
c'est-à-dire , comme égale a la quantité de 
plaisir qu'on auroit pour tant d'argent, ou 
à la quantité de peine dont un homme vou- 
droit se racheter pour tant d'argent. 

L'argent est divisible en parties -suscep- 
tibles d'être comptées ; le plaisir ou la peine 
né le sont pas d'eux-mêmes.. 

C H A P, V. 

Sensibilité. Circonstances qui affectent la 
sensibilité j et qui influent sur ses dîfférens 
degrés dans les hommes. 

i.o La constitution du corps. 
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«.<» Cellf de resprit 

3,0 Le sexe. 

4.» L'âgç. 

5.» La aiuxfé* 

$.0 La force acquise» 

7.0 L'endurcissement du corps %uxfatîgiie$* 

'8,o Les défauts corporels. 

9.0 La fortune ou la ricbesse, 
lo.o Lts liaisons qui servent d'dppuî. 
1 1 •«> Le genre d'occupation» 
l2*o La manière de vivre. 
i3.«> Les liaisons à charge. 
14.0 La force de l'attente, en matière de 
gain ou de perte, 

Principesé t. Plus l'espérance est forte ^ 
plus le cbagrin est grand de se voir trompé 
dans son attente. 

2. L^espérance de garder ce qu*on a, est 
plus forte que celle d'acquérir quelque 
chose de plus. 

3. Donc il est plus désagréable de perdre^ 
qtie simplement de ne pas gagner. 

4. Delà le motif pour adjuger une cbose 
à un homme ^uî a un titre, plutôt qu*à un 
autre qui n'en a p^LS. 
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5. tJn titré est ùii fondement d^espé**- 

i5.« Une dematide présente et incidenldleé 

i6,« Les liaisons de sjmpathie, 

17.0 Le rang. 

18.0 La sensibilité morale; 

19.0 Les notions morales. 

20.0 La sensibilité religieuse* 

21.0 Les cotions religieuses. 

22.0 L'éducation. 
Cet artidé ne paroît guères renfermer 
d'idée qui ne soit comprise dans l'un ou 
l'autre des articles précédens. 

23.0 La nation, 

C H A P. V L 

Place qi^occupent les affaires crimiAelles 
dans la carte générale de la Jurisprw- 
dence* , ^^ 

^ Le reste de \% loi détermiiae ce qu'il faut 
faire faire aux hommes; la partie de la loi 
qui regarde la punition et la récompense , 
4étermine les mojens.par lesqudis on jes^ 
y engage. La punition éH la peine; la 
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récompense est le plaisir. La loi s'occupe 
de la peine comme d'un mojen : elle pré- 
sente le plaisir comme mojea et but. à 
la fois» •: 
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L I V R E. L 

Notions ^inéRALfis sur la Punition. 

G H A ? ï T R Ë I. 

La Punition définie et distinguée^ 

La punîtton doit être distinguée: 

t^^ De la restrainte, ou empêchement» 

2o, De la contrainte. 

30. De la préservation de soi, 

4<». De la défense de soi* 

5o. D'un devoir qu'on impose» 

6^. D*une taxe. 

70. D'une compensation» 

C H A P^ I L 

La Punition analysée dans tous ses modes 
possibles. 

iCes punitions peuvent êfxe divisées en : 
!»• Punitions corporelles. 

«3 
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flo. Confiscations et déchéances *. 
Ou autrement en : 
10. Punitions passives, 
a®. Punitions a.ctiyes. 
30. Punitions restrictives. 
• 40. Punitions privatives. 

Punitions corporelles. 

10. Peine capitale. 

2°. P^ine simplement âfflictive. 

^^i Tache infamautte sur la peau^ ou flé- 
trissure. 

40. La défiguration. 

5°. La mise hoxs d'état de nuire (par ex. 
les fers. ) .. 

6°. La mutilation. 

70. Les travaux et autres punitions ac^ 
tives. 

8». L'emprisonnement. 

. * Lie MQt anglais fojrj^ifufç éHpnii;i« toutes fc§ évic- 
tions ou déchéances prônpncées par la loi. Le mot 
àt forfaiture ^ en France, désigne le délit qui donne 
lieu à ces sortes de peines. Ainsi , dans Tune des deu^ 
langues, x;e mot exptiihe la cause; dans l'autre, 
refet, ....:::. ' - ' 
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9^, Le quasi emprisonnement; Voyez les 
confiscations et déchéances , n*o i3. 

lo.o Le bannissement; ibîd.n.^^ 196(20. 

Confiscatîm^ et Déchéances. 

t.^ Pécuniaireé. / 

à.o Quasi pécuniaires, c'est-à-dire; ^ 

De propriétés en immeubles. 

De propriétés en objets inobiliers défer* 
minés. 

D'u&ages qu droits partiels de pro- 
priété» 

De propriété de services personnels. 

De preuves acquises de droits. 

De péages ,« chaînes lucratives, rentes, > 
€t autres squrces nojx corporelles d'un bé-» 
aéfice croissant, 

3.0 De pouvoir^ fiduciaires domestiques , 
sur les choses. 

4.0 De pouvoirs fiduciaires éfom^^l/i^ri^^, . 
sur les personnes. 

5.Q De pouvoirs fiduciaires publics , sur 
les choses. ^ ( 

6.«> De pouvoirs fiduciaires publics , sur 
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7.0 Des droits d'empêchement oit de c6n- 
' trôle, sur les pouvoirs d'autrui. 

8.0 De Pétat conjugal. 

9.0 De Pétat de filiation. 

lo.o De Pétat de paternité. 

II .0 De Pétat de consanguinité. 

Ï2.0 De Pétat de liberté. 

Quoique ces cinq derniers articles soient 
des modes de punitions très *• complexes , 
on les a regardés ici comme des punitions 
simples , parce que Pobjet dont elles privent 
rhomme, est communément regardé comme 
ime seule possession ; parce qu'aussi , dans les 
cinq exemples cités, . cette possession, telle 
qu'elle est , seroit naturellement enlevée par 
une seule sentence ; et enfin , parce que 
Tacquisition de tous ces objets , le dernier 
setil excepté, dépend (Tun seul titre y c'est- 
à-dire , d'un seul événement. 

13.0 De la réputation. 

14.0 Du crédit ( moral et pécuniaire. ) 

i5.o Du rang ou de la dignité. 

16.0 De l'état de membre d'une société re- 
ligieuse. 

1 7.0 Du droit ou de la liberté de suivre utie 
<)Ccupation quelconque , agréabU ou lucrative. 
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i8.o Du droit de changer de lîeu. 
Ployez les punitions corporelles, n.® 9* 

19.® Du pays : ou bannnissement à Pé* 
tranger. 

20.0 Du droit de résider dans tel ou tel en- 
droit : ou bannissement donaestique. Voyez 
les punitions corporelles , n,o 16» 

zi^^ De la protection de la loi^ 

Cette déchéance est une punition très-eom- 
plexe et hétérogène. Son effet n'est pas d^as- 
sujettir un homme 4 une espèce de souf^ 
france déterminée et certaine, mais de l'ex- 
poser au hazard de souffHr de toutes, sortes 
de manières» 

32.0 De la capacité d'acquérir aucune des 
différentes possessions mentionnées ci-dessus. 

Cette déchéance comprend un chapitre de 
punitions , obscur et très-étendu. Son effet 
e^t d'empêcher un homme de profiter d'au- 
cun hazard qui autrement lui auroit pro- 
curé tel ou tel avantage particulier.. 

Punitions actives y passives p, restrictives y 
et privatives^ 

Les punitions actives consistent dans l'o-^ 
bligation de faire quelque chose. 
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Les punitions restrictives , daûs la nécesr- 
sîté ou l'obligation de s'abstenir de faire quel* 
que chose* 

Ces obligations ne peuvent être créées quô 
par quelque punition passive. 

Tandis que lés punitio^is restrictives em- 
pêchent un homme de s'acheminer ou de se 
mouvoir vers Tobjet de sa jouissance, les ^m- 
muons privatives lé mettent hors de sa portée. 

On vDit que sous le chapitre des puni- 
tions corporelles , peuvent être comprilses 
toutes celles qui portent le nom d'activés ou 
de passives ; à quoi l'on peut ajouter des pu- 
nitions de la classe reatrictive, lorsque le» 
moyens par lesquels la restrainte est produite 
sont purement physiques. 

Le chapitre des confiscations et déchéatices 
comprend les autres punitions restrictives , 
ainsi que les privatives. 

En traitant séparément de chaque e^pèc® 
de puniti<5n , après eh avoir donné la défini- 
tion , et indiqué les divisions, si elle en 
admet, ^'établis : i.o les différens maux qui 
peuvent composer la peine; 2.0 la méthode 
au les méthodes que la loi peut employé]? 
pour la mettre à exécution» 
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Ces maux sont ou : i.° la perte du plaisir 

dont la punition privé le coupable; ou : 2^0 

la peine à laquelle cette naêjne punkioa Ta^- 

«ujettit. 

C H A P. I IL : ^ 

^Din^lttbfs Èmctfàm ou sourcés^ de ta Pu- 
nition. * ' / ^ 

C H A P. I V. 

, De la sanction morale^ 

C H A P. V. 

De la sanction religieuse. 

Nota. Ce<ju'on appelle communément les 
punitions y et dôhtië âétàit'est rapporté ci- 
djBSSus, se rapporte kl8L^(znctiQnfiolitiçuef 

C H A P. V I. 

Des simples peines aJffUctives. 

( Pour le reste , vojez Pénumération des 
peines ci-dessus* ) 
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C H A p. Vit. 

'î)e la Punition in alienam pxrsonj^. 

( Far exemple quand on emprisonne uii 
bomme insolvable ^ afin q[uesç& parent paimt 
pour lui. ) 

CHAP- Yllïi 

J)e la bonne , sûre ^arde , et autres expi-^ 
diens pour livrer le coupable au chd^ 
timent^ 

C H A P. I X. 
JDes opérations de contraînten 

Ç H A p. X, 
JOes eocpédiens pour empêcher sans puntr% 
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du choix et. de la mesure des 
Punitions, 

c h a p it re i, 

Differens buts des PunîtianSn 

i;o De retenir les autres par Pexemple* 

2.0 De retenir le coupable par la correc- 
tion, 

^f> De retenir le coupable en le mettant 
hors d'état de nuire. . 

4.0 Lacompensatiop -envers! -individu of- 
fensé , s'il j en a. 

Le bénéfice qui peut résulter de la pu- 
nition qui a pour but de retenir les autres 
par 1 exemple, est au bénéfice qu'on peut 
retirer dé celle qui a pour but la réforme 
du coupable y ou sa mise hors d'état de nuire , 
comme lê nombre des individus qui étant à 
la portée de l'exemple , sont exposés à la ten- 
tatioii 4e caminettre le délit, est à l'unité. 

Il est bien plus aisé de s'assiirer qu'on ro- 
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tiendra le coupable, en le mettant hors d'état 
de nuire , que par le îîiojen de la réforme^ 
Mais Te premier de ces modes a contre lui 
défaire une trop grande dépenéede pleikej 
car il n'j a aucune iriknière sûre de mettre 
un homme hors d'état de faire du mal; sans , 
en même-temps i le mettre à un grand degré 
hors d'état de faire du bien, soit à lui-même^ 
soit aux autres. Aussi , n'est-ce que dans les 
cas extrêmes, où le penchant à mal faire pa- 
XQÎt être très-fort , qu'on doit recourir à ce 
aoyeh de répression. 

On peut faire ensorfe que dans tons* lerf 
cas, la punition répt»nde au but de laf ré- 
pression. Il n'j en aque'^peu , ou elle fuisàé 
atteindre ceïtii de là cômpensàtiôti. ' 

■'* '- \ ''crîrf Â"p. î I. ' "\' " " ] ' 

Ïjù Pufiîtîon ùonsfdé^e èommé iiriè &cA 

•'^•''=' ' '' ptrise. ' ■ '' ••• "■''".' '-- 

-^'' • G H^P. I I I. ■■ '• '' '^.'î'' '■ "^ 

pî0renc€ attire ta PuniHm rékillS^ eà 

'■■■"' ' • l-àpparente.. '---^^ "^ '> ^- 
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G H A P. IV. 

Qualités désirable^ dans tout mode dâ 
Punition 

i,o La divisibilité. / 

2> L'équabilité ou la possibilité de la 
rendre égale pour tous. . 

3.0 La qualité d'être exemplaire. 

4.0 L'analogie. 

5.« La popularité. 

6.P L'eflScacité en mettant hors d'état de 
lûuire. 

7.^ La qualité de pouvoir servir à la ré- 
forme du coupable* 

8*0 L'économie ou V épargne de peiné. 

9.0 Celle de pôùVoit servir à la compen* 
satiôUé ; 

C>Brt; ]bar le degré dans lequel uïi mode 
de punition possède ces différentes qualités > 
ou en est dépourvu ^ que j'en apprécie les 
avantages et les inconvéniens. Voyez Liv. I. 
Chap. V; 

Quant à la divisibilité ^ pour qu'un riiode 
de punition puisse toujours être proportionné 
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a roffense , îl faudroit qu'il fût «usceptibFe 
d'autant de degrés de grandeur, désignés 
chacun par un nom particulier, qu'il y a 
de degrés et d'espèces de délits, distingué»* 
par des dénominations différentes. Autrement 
si la punition produit là quantité requise de 
peine dans une espèce dé coupables , die 
produira chèi; les autres trop ou trop peu. 
Voilà la raison pour laquelle la divisibilité 
est une des qualités désirables dans tout 
mode de punition. 

D'un autre côté, quelle que soit la puni* 
tiàn déterminée par une dénomination par- 
ticulière, elle doit produire autant qu'il est 
possible un degré égal de peine dans tous 
les individus qui la subissent : autrement ^ 
si elle produit la quantité, de peine requise 
chez l'un ^ elle produira trop ou trop peu 
chez un autre. Voilà pourquoi dans tout 
mode de piinition , Yéquabîlité est une gua-' 
l^té requise. 

; La punition doit être économique et exem^ 
plaire. C'est la souffrance apparente qui pro- 
duit le bénéfice que la société retire de la 
punition employée comme un exemple : la 
souffrance réelle constitue là dépen^« Le^ 
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rapport de la première à la seconde peut 
être ' augtnenlé de deiix manières; !•« eu 
augmentant la souffrance apparente ; 2.» en 
diminuant la souffrance réelle. On rend un 
mode de punition plus exemplaire en aug- 
mentant la souffrance appj^rente ; on le rend 
plus économique en diminuant la souffrance 
réelle. 

On rend encore une punition plus écono- 
mique, en donnant du plaisir a quelqu'autie, 
6ans augmenter la peine du coupable. Or, pro- 
curer du plaisir à quelqu'un en considération 
de la peine qu'il a éprouvée par une offense, 
c'est ce qu'on appelle lui faire une compen* 
sation de l'injure qu'il a soufferte. 

On peut dire qu'un mode de punition est 
analogue à l'offense , lorsque parmi les cir- 
constances propres à la punition , il j en a 
cpû réveillent Tidée de l'offense. Cette ana- 
logie a trois bons effets: i/> Elle fixe l'idée 
de la punition dans la mémoire de ceux 
qui seroient tentés de commettre l'offense. 
*.<> Elle rend la punition plus frappante, 
e'est-à-dire , plus exemplaire. 3.° Elle con- 
tribue à la rendre populaire. 

La loi du Talion, n'est qu'une méthode 
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choisie parmi, le grand nombre de celle* 
qu'on peut employer pour retidre la puni* 
tioa analogue à Toffense, GVst k cette ana- 
logie qw ce mode de punition doit sa po- 
pularité. 

Xies objections populaires contre un raod« 
de punition , §q tirent qrdinairçmept dç< 
sujets suivans : 

i.o L'humanité. 

2.0 La liberté. 

3.0 L'honneur. 

4.0 La déeçncev 

5.^ La religion. 

C H A p. V. 

Quantité de la Punition. Considératiçn^ 
qui doivent la déterminer. 

I .p La quantité ne doit pas être mpindra 
que ce qui suffit pour que la punition ex- 
cède le bénéfice de l'offense. 

Z.^ Elle ne doit pas être plus grande que 
çç qui suffit pour que la punition excéda 
le bénéfice de l'oflense , en y ajoutant 
ce qui est nécessaire pour la rendrP plus 
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|;rap4e qiieU punition déboute autre offçnso 
j>la3 gFW<fe> qu'un h^mnie pourroit com- 
mettre , s!if avpit k choi^r çntre les deux. 

3.0 Les mots moindre et plus granda 
doivent être entendus relativement à la va- 
leur apparente ; en comprenant des deux 
côtés daps cçtte valeur, Içs circonstances 
de certitude , proximité et grandeur. 

4.0 La valeur apparente se rapporte à la 
per§onpe tentée de commettre UofFense. 

S.o La valeur réelle et par suite la valeur 
apparente d'une punition sont sujètes k 
être diminuées sous le rapport de la certi- 
tude , par une des causes qui rendent 
la punition incertaine , et qui tiennent à 
l'inexécution de la loi; voyez plus bas, 
Chap. XXII , ajnsi que les causes men- 
tionnées , Chap. XVm, XIX et XX, 
de ce Livre , et qui sont la longueur de Pim- 
punité , la fuite par laquelle le prévenu s'^t 
soustrait au jugement , et la mort des parties. 
Enfin , la valeur de la punition peut en- 
core être diminuée sous ce même rapport 
de certitude , par le pardon , lorsqu'il est 
accordé par tout autre motif que ceux des 
^•'** i^-a> d et 4 indiqués Gbap. XXL 
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Gr, plus la valeur de la punition est dimî* 
nuée sous le rapport de la certitude , plus 
elle doit être augmentée sous celui de la 
grandeur» ' 

C H A P. V L 

)^vantù^es et înconvénîens des Punitions 
simplement ajflictives. 

Ils dépendent de la présence ou de Pab* 
sence des qualités désirables dans tout mode 
de punition , et qui ont été détaillées plus 
haut , Chap. IV. 

Ainsi de suite , séparément , pour toutes 
les espèces de punitions détaillées plus haut 
dans le Chap. II du Liv. L 

C H A P. V I L 

Avantages et inconvênièns des Punitions 
qui appartiennent à la sanction morale* 

CM A P. V I I L 

Utilité de cette sanction, et la mafiièrc 
dont il /aut ien servir. 
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C H A p. I X. 

Jivantages et inconvénient de la sanction 
religieuseé 

C H A P, X. 

Utilité de cette sanction ^ et manière de 
s^en servir^ 

C H A P. X I. 

Force comparative des trois sanctions^ 

G H A P. X I L 

f,a Punition in alienam personam est-ellc 
utile en aucun cas? 

C H A P* X I I I. 

Quelle dépense de peine peut valoir la 
compensation qiûon a pour but ? 

Ç H A P. X I V. 

Comment arranger la Punition de manière 
à engager un homme à choisir entre deux 
offenses y ta moindre ? 

x.^ Fâr rapport à la quantité ^ la plua 
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grande punltioix doit être réservée pour FoP- 
feBsé qui fait le plus de mal, 

9,9^ Qnmt 4 U qu^liti^ le* d«ux fuini- 
tiens doivent èiv^ çi^mni^nsurables , ( c^est- 
à-dire , avoir assez de rapports entre elles 
pour qu^on puisse {e% évaluer avec une même 
Iftes^ircv) 

3*o Un homni$ ert d^jx» le cas de choisir 
entre deux offenses , lorsqu'au même-lemp^ 
il a des motifs et la faculté de comniettre 
ru»* ixw l'autre. 

C H A .P. X V, 

De teuc^aiatment au dé^ PasaùdatioH d^s 
Pumiions. 

Une punîtk)n ne peut avoir lieu, à moins 
ijue l'pbjet qui doit la subir, ne sqit présent. 
Cet pbîe^ peut être i,<* la p/ersonne du cou- 
pable même, ou 2.0 quelqu'une de ses pos- 
sessions. - . 

Pour qu'unç loi $oit efficace, il faut qu'en 
cas que la pgnitioii d'abord désignée n'ait 
pas lieu, elle désigne une punition 3,ubsi- 
diaire, qu'on peut regarder comme servant 
4'^pi» à h prçHiif re, , . : 
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Jboirsqtie la punition subsidiaire a Heu 
atveo la première à la fois, elle est simula 
tanée avec elle ; lorsque Fune ne fait que 
i^^emplacer Pautre , elle devient successive* 

Quoique la pefj^onue punissable se préf 
sente , les punitiotis qui dépendent de la 
volonté , ont besoin d'une punition qui n'en 
dépende pas, pour 1«J appnjer. Les puni^ 
tions actives ont besoin d'une punition de 
la classe passive. Il en est de même des 
punitions restrictives , lorsqu'elles sont exi- 
gées par tout autre moyen que des moyens 
physiques. 

• Les punitions actives , lorsque la sévérité 
de la peiee passe un certain degrés ont aussi 
besoin de punitions restrictives pour forcer 
le coupable .de rester, et de punitions pas*^ 
sives pour le forcer de travailler» 

Les peines aiguës qu*on fait coïncider avec 
les pnnitious actives , ne sont pas à Ja ri- 
gueur simultanées, mais alternatives. Quand 
un homme néglige de travailler , il est 
fouetté ; tandis qu'on Je fouette, il ne tra- 
vaille pas. 

Tout repose en dernièrç analyse sur une 
punition passive. . .^ 



Quant aux punitions privatives^ les peiàeê 
subsidiaires peuvent être appliquées, ï.^ au 
coupable lui-même pour empêcher qu'il ne 
transgresse la prohibition ; 2.0 à d'autres , 
pour empêcher qulls ne lui permettent de 
}a transgresser. 

Les punitions associées sont dans une 
échelle convenable, lorsque la punition sub^ 
sidiaire est plus forte que celle qui avoit été 
désignée en premier heu ; elles sont dans une 
échelle renversée, lorsque la punition sub- 
sidiaire est moindre. L'échelle renversée ne 
doit être adoptée qu'en cas de nécessité 
seulenient. - 

C'est ainsi que la confiscation est employée 

comme une punition subsidiaire de la peine 

capitale , lorsque le coupable ne peut être 

saisi. 

C H AP. XV I. 

De la Punition en cas de récidive. 
C H A P. XVII. 

Des cas ou toute Punition est ou a été 
supposée inconvenàble. 

Il y a exemption de pimition ; Iorsqu<r 
celle-ci est: 
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f.o Inefficace^ 

l.o Inutile^ 

3.0 Inexécutable^ 

Elle est inefficace :■ 
* I. Lorsqu'elle ne peut pas agir suar Fes-» 
prit, ce qui peut avoir lieu en réalité ou eu 
lipparence dans les circonstances suivantes : 

L'enfance» 
, La démence» 

LVresse* 

Le défaut de volonté» 

Lé défaut dlntention à l'égard de I^ctew 

Le défaut d'intenlion relativement à la 
tshose qui éventuellement^ devient l'objet de 
l'acte. 

Le défaut d'intention relativement aux 
^teafuhestes. 

Défaut de connoîssance des circonstances» 
'. Défaut de connoîssance de la loi, 

2» Lorsque la punition est contrariée par 
une force majeure, ce qui peut avoir lieyk 
en réalité ou en apparence par 

La contrainte physique,, 

Le danger phj^que,; 

Les menaces, 
û Les sentimens moraux ^ 



Les sentîmens religieux. - ^ 

La punition est inutile dans les <îas ».»* 
3 et 4 des motifs pour, te pardon ic'e^-à- 
dire, lorsqu'il est accordé au coupable %o\t 
poiir aroir rendu, toit parce K^u'on en attend 
un service particulier. 

. . La punition est in^xii^ou/ïiâAr> lorsque c^iest 
le roi qui l'a encourue. 

En faisant abstraction de la compèiisatibn , 
l'ejfïet de la punition est de prévenir l'espèce 
de délit auquel on l^ttache ; l^Hbèsréfice qui 
résulte de cet enipèchei^eilt est le profit que 
la société retire de la punition. Mais la pu- 
idtiûn elie-^mème n'est point un profit, c'est 
une dépense; elle ne doit donc pas être pro* 
noncée , 

i.o Lorsque l'empêchement qu'elle à pour 
but^ n^est accompagné d^aucun bénéfice. La 
punition . dans ce eas est pernicieuse par sa 
sourcel . ■ .^ . : 

:. d.o Lorsque la dépense . expede le profit. 
Dans ce cas, ta punilkm est pernicieuse^ 
parce qu'elle n'est, pas éG&noràique* 

3.0 Lorsque la perte du prafîjt qàe dbn- 
neroit l'application de ta peine, est surpassée 
par quelqu'autre profit aocidentdl qui peut 
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résulter en ne l'appliquant pas. Dans ce cas ^ 
la punition pèche encore pour n'être pas 
éeonomîque. 

^.^ Quand il paroît que le proÎBt pourroit 
être obtenu égdbmtat smis recoai!ir il&|>a- 
nition. Dans ce cas y die esHimtt^e. 
* Sé^'.LcnKiBe la pilnîtioa ne patoi4;()a9 de- 
voir produire le bénéfice «pâiW en aitefiâ. 
Dans ce «2»8^ elle est ineffioace^ 

6.0 Lorsque la peine ne aaifiMit «âtre ap« 
pliquée. Dans ce cas, ette est msxéûuPcAle. 

C H A P. X V H î. , 

Si la Punition peut être légalement èvîtcé 
par la longueur de Vimpunitêk 

a 8 il. r. X ï X. 

Si hi^ Punition jmf4 êtr4 légalem^i éditée 
par lafmte^ àVmde d^ laquelle le €ûu^ 
pabk ^e sM^sfrait au jug^m^t. 

C H A F. XX* 

Si la Punîtion peut être îêgaUment ivttêt 
par la mort des Parties^ 
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C H A p. X X i. 
Le Pardon^ En quels cas il est convenahîê^ 

Les motifs pour accorder le pardon > sont i 

i.o L'innocence reconnue. 

2.0 Le texte de la loi se trouvant con- 
traire à Fintention.^ 

3.0 Un service particulier rendu* 

4.« L^âttente de ce même service» 
. 5.0 La multitude des. coupables* 

6.0 Dé répondre aux désirs du peuple. 

7.0 De répondre aux désirs des puis- 
sances étrangères. 

En comparant ces diffërens motifs avec 
les six cas détaillés dans le Ghap» XVII ^^ 
où Ton a dit que la punitioii ne devoit 
pas être prononcée » on voit que le motif 
2 se range sous le premier cas; que les 
motiâ 5 et 6 se rangent sous le second 
cas; que le motif i appartient au qua«- 
trième ; que les motifs 3 et 4 doivent être 
rangés en partie sous le troisième et' en par* 
,tîe sous le quatrième cas. Voici comme Poa 
démontre qu'ils appartiennent au quatrième: 

Le but qu'on se propose en punissant ua 
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individu quelconque, est de faire naître la 
persuasion que tous les coupables qui sont 
dans le cas de cet individu , seront punis 
également. Mais s'il y a quelque circons- 
tance particulière qui fasse que cet individu 
lie se trouve plus dans le cas des autres qui 
sont coupables de la même offense, sa puni- 
tion ii*est plus nécessaire pour entretenir une 
persuasion pareille. Or, la circonstance du 
service particulier rendu ou à rendre par cet 
individu , et qui ne peut être rendu par au- 
cun autre , est de nature à le faire sortir de 
la classe de tous les autres coupables. 

C H A P. XXII. 

Causes qui rendent la punition en général 
' incertaine. M 

i.o. Le défaut de notoriété de la loi. 
2^.0 Le défaut de popularité dans la loi. 
3.0 Le déshonneur attaché à la poursuite. 
4.0 Les frais de la poursuite. 
S.o Les embarras qui l'accompagnent. 
6.0 Le défaut d'intérêt à poursuivre. 
7.0 Le refus d'admettre des preuves^ 
&<> Le 4éfaut de jurî$diction« 
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c H A p*' 3C X i r I- 

He la promptitude de Pcxécuthiu 

C H A P- XXIV,- 

Iki tkoix de^ Punittone^jus^^à quélpoîa§ 
un peui rabandomer au jug^ 
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LIVRE lit 

Des diff^érens modes complexes de Pitm- 
tiûn^ usités tn Angleterre. 

i.o La déportation, 

2.0 La félonie qui jouit du bénéfice du 

3.0 Celle . qui n'en jouît pat. 

4.0 La punition appelée praemunire. 

5.0 La mise hors de loi. 
. 6.0 L'excoramunicatian. 

7.0 Le jugement contre les villains , tombé 
en désuétude. 

Des frais de poursuite, addition ordinaire 
â toutes le^ pimiriôns. 
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LI V RE I V. 

CHAPITI'/kE L. 

JDc là Loi au Talion considérée comme 
une règle universelle de toute Punition^ 

ç H A P. 1 L 

Emisse éTun assortiment de Pumi&ms^ 
pour toute espèce d^offenses^ , 
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A PP EN D ICE. 

I 

DE L'EMPRISONNEMENT POUR BETTES. 

. L'Eitt PR ï so N N EM K N T en général peut 
être employé pour un des quatre buts 
suivâDS : ' 

!.• Pour la bonne et sûre garde^ comme 
un mojKi de tenir un homme tout prêt à 
subir quelque punition plus grande , ou en 
d'autres niots^ comme un mojen de le mettre 
bors d'état de se soustraire pour le moment 
à la punition plus grande qui Tattend^ 

zj^ Pour prévenir , ou comme un moyen 
de Pempêcher de commettre quelque délit' 
qu'il pourroit avoir en vue de commettre; 
ou en dvautres mots , comme un moyen de 
le mettre hors d'état de commettre ce délit 
pour le moment. 

3.« Pour contraindre ^ ou en d'autres 
mots j comme un moyen de le forcer a se 
désister de la pratique d'une offense qu'il est 
actuellement occupé a commettre. L'oflfense, 
dans ces cas, est généralement de Tespèce 
négative ^ c'est-â-dire , qu'elle consiste en ce 
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qu'il ne fait pas quelque chose qu\)n rpu* 
droit qu'il fît. 

4.<> Pour punir quelque déKt déjà commisr 

i.o L'emprisonneiuejQt appliqué aux débi* 
teurs insolvables , n'est d'aucune utilité 
comme un inojen dç hoime et sûte garde y. 
car il ne s'agit d'aucune punition uïtérieurei 

z.^ Il ne sauroit non plus être employé 
çoniime un naojeii de prévenir ;' car îl n'y a 
aucun autre délit dt)iit on puisse soppœer le 
dessein à l'insolvabla^ ' 

3.0 Employé comme un mojen de cad- 
trainte, Temprisonnement ne peut Êtred^au- 
cun usage sur l'insolvable lui- mènae ^ qui, 
s'il n'a pas d'effets ^ ne sauroit faite ce qu^^n 
exige de lui^ En a-t-il ? demandez -It^Jui,. 
S'il ne veut pas répondre et les abandonner, 
alors punisse«-le, non pas coin «oc insolvable , 
mai^ comme contumace; prolongez là puni- 
tion pour en faire un instriune»t • de con* 
Crainte j et donnez à la puàition telle inten- 
sité qu'il faudra, au-delà de l'ooiprisoiine^ 
ment simple. S'il répond par une &nsseté , 
pupissez-le pour sa juwuvaise foi* 

L'emprisonnement ne peut agir ^ffiatce-- 
mçnt que sur leâ amis du débiteur . insol * 
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Tabb. Empmonnitx un débiteur afîa ^enga* 
ger SCS amîs de pajer pour lui, est uns 
manière dVmployer la f^mtioîi in aHeaam 
persawsinu Maïs cette punkion, soit qu'on 
remploie comme contrainte ou pour tout 
autre but , pêche également par dé&utd'^ 
e&immiet. Pourquoi? pajDee que pour qu^uu 
homme souiFre à au certiûo degré pour uu 
autjne , il faut que ce dentier ^t eacore 
soufièrt davantage; et parce que ce mode 
de paaîtioti &it aoufiVir deux pertônae$ au 
beu d'uaew 

Le ccéamÀ^r peut en beaneonp de cas, 
$CVQit^ imecliaBce de gaf^ner k mettre contre 
sa chance de {Perdre ; Tami i^en ^ aucuue). 

Enfin ^ quelle ii«rtitiide y a^toi^que le 
(dé}>iteur bA des amis qui fuient à-Ia*fois ezi 
élaft de pajer ses dettes et disposés h le faîr^? 

4.^ L'emprisoûfieHieBt employé cemm^ 
tm0 pjjaâii(m\ peut êtfe iuutile ou non, 
«ti«74nt ipiQ la conduite de rhoiame emprie 
aouiié a ou u^a pas été coupahie. 

X4'îinsolvabitité peiit être coupable pour 
nu de ciftM'^&m mtxbiËi : la témérité ou Ja 
jnéi^gentê; la témérité ^ ^^ coutractaol: 
uue dette sans avoir eu dans le temps une 
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probabilité suffisante de pouvoir Pacquîtter J 
la négligence , en négligeant d'employer le$ 
moyens de l'acquitter qui ont été dans son 
pouvoir par la suite. Cest dans ce cas que 
sous le chapitre de la négligence , nous pou-^ 
vons ranger V extravagance. 

Je ne dis rien des faux exposés employés, 
pour obtenir du crédit, parce qu'ils peuvent 
très - bien être rangés sous le chapitre de la 
mauvaise-foi. 

C'est déjà aller bien loin que de présumer 
une action blâmable , sur le premier aspect; 
c'^st aller trop loin que de la présumer telle, 
avec ^exclusion de toutes les preuves qui 
pourroient être données du contraire. 

L'emprisonnement même dans le cas 
d'une insolvabilité coupable , ne devroit pas 
^re indéfini : car lorsqu'il est iAdéfini , 
il peut souvent être perpétuel* 

L'emprisonnement perpétuel est trop , 
même pour des offenses plus graves , par 
exemple,, pour la mauvaises-foi. Gar^ même 
dans ce dernier cas, l'exécution de la loi 
doit présenter une incertitude plus qu'ordi- 
naire , et' la somme requise doit être beau**» 
coup plus grande qu'à l'ordinaire^ pour que 
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ï^elrttprisomiemcnt perpétuel né sôît pas plud 
qu'il ne faut pour excède? le profit de Pof- 
fense.Iiya plus; la mauvaise foi, et PétoUr-^ 
derie de contractet des dettes sans aucuûé 
garantie^ sont des offensés auxquetled ud 
homme est poussé parle même motif , et 
qu'il peut avoir la faculté de commettre 
dans le même temps* Dôiic, si les dettes 
contractées à la légère sont punies par Id 
prison perpétuelle, tandis que la mauvaise 
foi Test par un emprisonnement de moindre 
durée, la loi est cause qu'un homme a in- 
térêt de commettre un délit plus grave dé 
préférence à une ofi^nse nfK)indre» 

P R Ô B L â M E. 

Dans le cas d'insolvabilité coupable, il 
faudroit. pour proportionner la punition à 
l'offense, dresser un tarif qui fixeroit tarit dé 
punition pour tant de dettes. Ployez la. Table 
des circonstances qui affectent la sepsibilité. 

Jusqu'à ce qu'un tel tarif soit dressé , la 
chance que dans» un cas donné quelconque 
on ne rendra pas . justice , sera à peu-prè^ 
comme 365 multiplié par 29, c'estrà^diré 

i5 
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comme 10675 , terme moyen du nombre âe 
jours qu'un homme de l'âge de 2î ans a à 
vivre, est à I. Examinée de plus près, la 
chance ne sera pas tout-à-fàit si grande , 
maia elle sera encore considérable. 

Le cas où l'emprisonnement est le plus 
demandé, est celui des commerçans insol- 
vables , afin de soutenir le crédit ; mais c'est 
précisément là le cas pour lequel on s'en 
débarrasse le plus aisément en Angleterre , 
savoir , en faisant banqueroute- 

Il ne sert à rien de combattre l'emprison- 
nement pour dettes , avec des argumens 
qu'on peut çmçh^yer contre l'eiuprisonne- 
ment en général , à moins qu'on ne trouve 
une punition plus convenable. Le choix gît 
entre l'emprisonnement et les peines simple- 
ment afflictives, c'est-à-dire, qui produisent 
une douleur corporelle. V^qyez la Tafole 
analytique des Punitions. 

<i U E S T I O N. 

L 

Un débiteur coupable ne pôurroit-il paS| 
avec le consentement du juge , commuer 
l'emprisonnement en une punition de l'autre 
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espèce? S'il le peut> comment établira-t-on 
les proportions ? 

Lei abus qui ont coutume d'accompagner 
remprîsonnement en général , tels que les 
souffrances inutiles , la perte de la santé , 
la corruption des mœurs , et la perte de l'in- 
dustrie, n'ont rien à faire en particulier avea 
Temprisonnement pour dettes; il faut j 
obvier en réformant le régime des prisons» 



FIN. 
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